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_ règlements sanitaires grâce auxquels certains pays européens, pourtant sévèé- 


en espalier des Pommiers et des Poiriers à bons fruits, nous a valu des | Fo 
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PRÉSIDENCE DE M. Aiserr CAQUOT. 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


_ M. le Présipenr souhaite la bienvenue à M. Anwx Tiseuius, Professeur de SE. 
biochimie à l’Université d'Uppsala, Lauréat du Prix Nobel, qui assiste à la ‘0 


M. Eumanuez Lecraineue signale l'émoi qui s'est emparé du pays en pré- 
sence de l’épizootie de fièvre aphteuse qui règne actuellement et qui a envahi 
toute la France. Il demande qu’une Commission de l’Académie des sciences 
soit nommée qui se rendrait auprès de M. le Ministre de l'Agriculture, afin 
d'étudier avec lui et ses services les mesures à prendre pour lutter avec effica- 
cité contre le fléau. Parmi ces mesures, figure en premier lieu l’application des 


rément menacés, ont pu se protéger contre l’épizootie, règlements qui semblent 
avoir été négligés en France. | à à 
i 


HISTOIRE DES SCIENCES. — L'abbé Antoine Le Gendre (1590-1665) est-il +4 
l'inventeur de la culture des arbres fruitiers en espalier ? Note de M. Aueusre | 
. CHEVALIER. 


La Note que nous avons publiée récemment () sur l'origine de la culture 


LA f . . ’ A D : a 2 , 2 ÿ. 
renseignements complémentaires qui nous fixent sur la vie du curé d Hénou 


ville (et non Hénonville), près Rouen, qui publia, en 1652, un Ouvrage 


remarquable : Sur la manière de cultiver les arbres fruitiers. Une Note 
publiée par la revue Paris-Normandie du 5 juin 192 (par Yvon Hecht) 


(:) Comptes rendus, 234 1952, p. 2126. 
C. R., 1952, 2° Semestre. (T. 235, N° 4.) 19 


* 


PIS F 1 fs : 7 re Sa : 

DRÉE: des renseignements que nous à fournis M. G. Ar qui à At dans 
Je monastère mêmé d° Hénouville que fonda l'abbé Le Gendre, nous c 
permettent d’ apporter de nouvelles indications sur l’œuvre de ce pomi- 


culteur méconnu. Son tombeau existe encore dans l’église d’Hénouville 


cet l'inscription le qualifie « d’Aumônier ordinaire du Roy (Louis XII), 


contrôleur des Jardins fruitiers de Sa Majesté et curé d’ Hénouville, natif 
de la paroisse de Notre-Dame de Vaudreuil, diocèse d'Évreux, qui décéda 
âgé de 75 ans (12 avril 1665). » Avant de mourir, l’abbé avait cédé sa cure 


d'Hénouville (en 1661) à son neveu Adrien Le Gendre moyennant pension 


viagère. L’abbé Le Gendre serait venu résider à Hénouville en 1622, 
âgé de 32 ans. Le roi lui donna 12 arpents de bois au bord de la forêt de 
Roumare, où l'actif abbé établit un vignoble aujourd’hui disparu. Il cons- 
truisit une église dans laquelle il est enterré, un presbytère et un colombier 
qui subsistent encore. C’est sur les murs de ces bâtiments et dans le jardin 
qu'il établit ses espaliers et contre-espaliers pour y cultiver ses arbres 
fruitiers. D’après M. G. Thuillier, le poème sur les beaux fruits de l'abbé 
Le Gendre ne serait pas dû à Pierre Corneille, le célèbre écrivain de Rouen, 
mais à Antoine Corneille, troisième frère de l’auteur du Cid. Antoine 
Corneille, d’après NS Hecht, était curé de Fréville et 1l se rendait fré- 
quemment à Hénouville chez son ami Le Gendre qui lui fit apprécier ses 
fruits. La poésie en question fut: publiée en 1642 dans une brochure 
de 12 pages. Un seul exemplaire existe à la Bibliothèque municipale de 
Rouen. Plus tard, au xvrrr° siècle, ce poème fut inséré dans les œuvres 
de Pierre Corneille. 

M. G. Thuiller nous apprend aussi que l’abbé Le Gendre, avant de 
venir à Hénouville, eut quelques procès et Louis XIIT dut intervenir pour 
le protéger et le fixer sur les bords de la forêt royale de Roumare. 


x 


Mais un mystère reste toujours à élucider, Dans quel lieu le curé 


Le Gendre avait-il appris la manière nouvelle de cultiver les arbres frui- 


tiers ? Est-ce dans quelque abbaye où cette technique aurait été introduite 
de l'étranger ? D’après les renseignements que nous donne un pomologue 
très documenté sur les arbres fruitiers, M. V. Evreinoff, la culture du 
Poirier nain, greffé sur Cognassier, aurait pris naissance en Italie 
(en Toscane ?) au x1v' ou xv° siècle. Cette culture en espalier s’est modifiée 
au xv' siècle dans le Piémont pour le Poirier et dans le Tyrol, pour le 
Pommier. Elle fut ensuite abandonnée. On sait que la culture en espalier 
réussit mal dans le Midi. C’est en Normandie et dans la Région parisienne 
qu’elle prit, dès le xvrr° siècle, une certaine extension. 

M. V. Evreimoff nous apprend aussi, qu'aujourd'hui encore, la forme 
de Poirier en espalier (PATES horizontale à branches multiples, se nomme 
Palmette Le HOUSE Elle s’est légèrement modifiée, néanmoins, le principe 
est resté et c’est de la Palmette Le Gendre que sont sorties toutes les autres 


TRAME 1 2e 
oblique, éventail 
e. Il serait intéressant de savoir si vraiment 
> ct lui-même la palmette en espalier et si c’est 
À à lui qu'est dù aussi l’écussonnage des variétés à bonnes pommes sur des 
x Pommiers nains originaires d'Orient. cultivés comme porte-greffe : Malus 
pumila L. nommé Doucin et M. paradisiaca Hort (nommé Paradis) encore 
subspontanés dans la forêt de Roumare. Les Pommiers de jardins étaient 
greffés jusqu'alors sur des Pommiers à cidre. La greffe sur Paradis permet 
d'obtenir des arbres nains en cordons ou en espaliers, donnant des fruits 
plus beaux et plus savoureux, mais en nombre plus restreint. Le curé 
Le Gendre est-il vraiment l'inventeur en Normandie de l'emploi du Doucin à 
et du Paradis pour obtenir des Pommes de qualité ? 


TOXICOLOGIE.— Le syndrome humoral de l’intoxication par l’amanite phalloide. 
Note (*) de M. Léon Biner et M'° MicuèLe LeBLanc. 


Déjà l’un de nous, avec J. Marek, a souligné l’existence d’une chute 
dans le taux du glucose sanguin au cours de l’intoxication phalloïdienne (!): 
l'importance du problème, qui conduit à la pratique de la thérapeutique 
sucrée pour lutter contre l’empoisonnement par champignons, nous a 
amenés à reprendre expérimentalement cette étude. 

Nos expériences ont été poursuivies sur le Lapin qui a été soumis à des 
injections sous-cutanées d’alcoolature d’amanite phalloïde ( Amaruta 
phalloïdes), préparée en faisant macérer pendant un mois des chapeaux 
et des pieds de champignons, dans un poids égal d’alcool à 95°, et en filtrant. 


Les travaux qui sont rapportés dans cette Note ont porté sur 39 lapins : 
2 témoins nouveaux qui viennent s'ajouter à des explorations anté- 
rieures, 29 lapins soumis à des dosages nombreux effectués sur le sang 
avant et après l’intoxication et 8 lapins spécialement réservés pour l’étude 
de la glycémie, avant et après l’intoxication phalloïdienne. Nous avons 
classé nos observations en deux groupes correspondant, l’un aux cas de no. 
survie, l’autre fait d'animaux (non traités) évoluant vers la mort. De ‘2 
nombreux dosages ont été effectués sur chaque animal en vue de déter- V4 
miner la glycémie, l'indice chromique résiduel, le glycogène hépatique 
et musculaire, l’urée, le glutathion dans le sang et les tissus, le choles- “2 
térol sanguin, le chlore et la réserve alcaline. 

A. Chez les animaux qui ont survécu (au nombre de sept et qui ont 
d’ailleurs été sacrifiés en vue d’explorations, à différents intervalles variant 
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(*) Séance du 16 juillet 1952. je 
(:) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1219 et 219, 1944, p. 376. | de 
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de 10 jours à 
de glucose sanguin; nous avons même relevé, dans quatre cas, une hyper- 


elycémie passagère (2,68, 1,85, 1,54, 1,52 g °/60). 

L'indice chromique déddal a subi une augmentation qui, comme É 
glycémie, a été inconstante, tardive et de courte durée. 

Le glycogène hépatique a diminué chez 2 lapins sur 5 qui avaient été 
sacrifiés 10 jours après l'injection, et le glycogène musculaire a baissé 
chez 4 animaux sur 5. 


Nous avons noté, dans quelques cas, une faible augmentation de l’urée 


sanguine (0,77, 0,70, 0,66 g°},,). 

Le chlore sanguin a subi, “en l’ensemble, peu de modifications. 

Le glutathion des tissus a révélé une tendance à l’augmentation du glu- 
tathion oxydé. | 

Par contre, tous les survivants ont présenté une hypercholestéro- 
lérmie (2,97, 1,60, 1,34, 1,32, 1,19, 0,80, 0,77 g/l de sang); nous croyons 
devoir insister sur ce fait, car il s’est manifesté avant l’hypercholestéro- 
lémie de saignée déjà décrite et que nous avons nous-mêmes vérifiée sur 
les deux lapins témoins. Nous rappelons que chez un lapin normal, le taux 
du cholestérol sanguin est en moyenne de 0,40 g °/,,, le minimum est 
de 0,20, le maximum de 0,60. | 

La réserve alcaline est restée dans les limites de la normale. 

B. Chez les animaux qui ont présenté une mort lente, tout autre est 
le syndrome vers lequel 1ls ont évolué, la mort survenant 3 et 4 jours 
après l'injection. Ce groupe comprend deux lapins. Le taux du glucose 
sanguin n'a pas semblé considérablement perturbé. 

_ L'indice chromique résiduel dans le sang a légèrement augmenté. 

L’urée sanguine, par contre, s’est élevée fortement et nous avons noté, 
au moment de la mort, les chiffres de 1,40 et 2,58 g°/5 

Contrairement à l’azotémie, le taux du chlore s’est abaissé progressi- 
vement : les globules rouges ont montré une chute de chlore plus prononcée 
que le plasma, le rapport érythroplasmatique a done diminué. 

Le glutathion du sang s’est élevé. | 
Les deux animaux ont manifesté une  hypercholestérolémie 
(1,81, 1,30 8 00). 

_ La réserve alcaline a subi une élévation tardive. 

Mais, c’est à l'étude des animaux morts rapidement que nous devons 
nous arrêter. Nous avons observé 20 lapins, morts 1 ou 2 jours après 
lPinjection. 

L’hypoglycémie a été notée dans tous les cas où des prises de sang ont 
pu être effectuées au cours de la période prémortelle. Cette chute du taux 
du glucose sanguin fut tardive, survenant dans les heures qui précèdent 
la mort; elle fut accentuée et aboutit à des chiffres de 0,28, 0,24, 0,22 g/l de 
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à 48 jours après l'injection), nous n’avons pas AE de RU se ; 1e 
RU 
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Sang. Ch niquement, on enregistra parallèlement les symptômes habituels 
L' ALES ] AS « “ . 
de lhypoglycémie : prostration, abattement, chute de la tête, écartement 


F 
7.7? 


. 


# des pattes antérieures en croix, le tout se compliquant de convulsions 
| évidentes. ; 
% _ Chez les huit lapins examinés, du point de la glycémie, et d’elle seule, 


le sang a été prélevé plusieurs fois par jour. Dans plusieurs cas, la oly- 
cémie, après être tombée à un taux très faible, a subi une légère remontée 
immédiatement suivie de mort. in] 
De plus, nous avons noté une disparition du glycogène hépatique alors 
que le taux du glycogène musculaire n’a baissé que de moitié environ. 
L'indice chromique résiduel du sang a augmenté dans la moitié des cas. 
_ Le taux de l’urée sanguine a montré une élévation assez prononcée 
chez quelques-uns des lapins (1,76, 1,18, 1,03, 0,85, 0,81, 0,73, 0,64, 
0,61 g oo). M | : L 
Les variations du chlore sanguin ont été faibles, inconstantes,, irrégu- 3 
lières et n’ont pas toujours été de même sens pour le chlore plasmatique | ET AIER 
et le chlore globulaire. ; 
Le taux de la glutathionémie a augmenté dans la moitié des cas. Les 7352 
chiffres du glutathion hépatique et musculaire ont subi une chute très 34 


nette; le glutathion dans les tissus rénal et pulmonaire a diminué dans 4 
quelques cas seulement. ; #4 

Enfin, nous avons noté une acidose chez 10 lapins sur 20 (volumes 40 
de CO, % : 17,6; 15,7; 14,7; 10,9; 0,9), acidose passagère et non responsable SA 
de la mort, et une hypercholestérolémie (1,19, 0,96, 0,94, 0,85 g °/w) < Ge 
chez 4 lapins sur 20. Ge. 
_ Les résultats obtenus dans le cas de mort rapide indiquent clairement 450 
un trouble profond du métabolisme glucidique (hypoglycémie très accen- É 1 
tuée, disparition presque totale du glycogène hépatique, augmentation x 
de l'indice chromique résiduel) ainsi qu’un trouble du métabolisme du * de 
oglutathion (importante diminution du glutathion hépatique et musculaire). | +3 

En résumé de cette nouvelle étude, nous pouvons retenir, après l’intoxi- l 4 


cation phalloïdienne : une hypercholestérolémie précoce et notable chez 

les animaux survivants, une azotémie progressive et intense avec chute | 
du chlore sanguin chez les animaux qui ont succombé lentement et une 
hypoglycémie accentuée avec épuisement presque complet des réserves h 
du foie en glycogène et avec diminution du glutathion tissulaire chez les ; 
animaux morts rapidement. 


L'Ouvrage suivant est présenté par M. GrorGes PoiviLuiers : Publications 
techniques de l’Institut géographique national. Note sur le calcul des grandes 
géodésiques avec XI tables annexes, par MM. Jean-Jacques LEvaLLois et 
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| MESURE CORRESPONDANCE. 
M: M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de ia 
AS Correspondance : | | 
UE 1° Universita di Pisa. Leonida Tonelli. In memoriam. | 
2° Bernann Decaux. Récents progrès au département « fréquences » du Labora- 
ER RE, totre National de Radioélectricité. 
FA 2 3° L'Abbé Nollet, biologiste et électrothérapeute au xvn‘, par M. Jean TorLais. 
Fe, Fa _ In Histoire de la Médecine, n° VII. 
4° Archives de l’Institut des recherches agronomiques de l’Indochine, n°° 1-3, 
Her | : . 
5-7. — Archives des recherches agronomiques au Cambodge, au Laos et au 
45 Vietnam, n° 8-12. (SU M 
5 Kyoto University. Bulletin of the Engineering research Institute. Vol. I. 
\ Il signale également un Ouvrage polycopié : Nouvelle-Calédonie et Dépen- 
IP dances. Service météorologique. Les cyclones tropicaux en Nouvelle-Calédonie 
€ #4 ; à , O1 h \ 
M + au cours d’un siècle (1852-1051), par M. J. Giovannezut. 
S # à Ÿ ; ; 
c # £ , è : 4 : | 
‘| LL INR ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Une propriété générale des classes quasi 
OUPS analytiques et des développements asymptotiques dans des demi-plans. 
LT Note de M. Ricarno San Juan, présentée par M. Arnaud Denjoy. 
3% à + É è 
LM s On démontre : Toute classe quasi analytique est contenue dans une autre avec 
SR . des bornes non décroissantes, et tout développement asymptotique dans un demi- 


“408 * plan d’une fonction holomorphe admet des bornes non décroissantes dans tout 
D: demi-plan intérieur. 


Qe : 
D 1. Toute classe quasi analytique ! M, } est contenue dans une autre {M} 
A: avec des bornes M, non décroissantes : ML M,,(n—0, 1,2, ...). 
: FRS … 4. Pourl=(—,+x)(t). 
A UVER ; 
| ANT b. Pour1=]0, + æ),ona 
[A (œ) | LME 2e0N4 (for, 414 TEL) 
où 

; 2 | : 3 k PRES EE k 

Dr. |. M;—= minP(n, A), ANA 2et(à) pire IN". a 
ï KA 4 ne à k 0 mn 


Ne si l’on prend M, M, (n=0, 1,2, à +)ss 


(:) Voir Gorny, Acta Math., 71, 1939, p. 329. 
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PSS Jon _ AFÉEL ER Cr ri ELU AA "EN 
É LT ANS RENE à ( | ) eu a K sl 3700 
LES L re n 1 + Ér CARENE 
+ # ' L . + 4 < | % 
2 donc Mi ME, (= 0, 1, 2, ...); etcomme pe de ne 
LAE(Z)| ZAP(n, #) (AO, 1, ..., Zn el) (°) NES | 
on à aussi | - 4 | TR 5 
: (Ze . ne 4 | : x. É PAL: 
PCR) A MEME 0, r,13, y sel). LEE 
. La conclusion subsiste pour un intervalle fini de longueur à st l'on a M 
OR. faiCe )2>n!; car alors on a aussi | f(æ)|<P(n, I) RE Re. 
dEnfin, en supposant À— M1, soit M,“ n,!l avec ns n, ++ + M Ÿ: 
etM,>n,,pourn<n,. S'il y avait un nombreinfini d’intervallesn, CR; 1: CHIC 
_dans que une fl" (æ) soit telle que : FH RGUS 
DE | ae rt | Eee LINE 
dans tout I, il Y aurait nécessairement des points de Î tels que (2) é AR 0 
| : ME ; À FCO 
2.5 ny! /1\" 5\m= LES 
Lf(&)> reg) > >2 (7 ÿ (3 ) Ryr> + do. AT 
ft }| :) 4 pi + A 4 L'e 
Par conséquent, à partir d’un y=v,, toute f(x) avec nr, <n<n, NS 
dut point. æ,—=7,(n) où l'onsa//"(x,)lZ5"n,l et:en partant de 200 
(x) n,! 5" n, !, il en résulte par récurrence : s 1% 
DOC RE DENIS 10 NME ON ÿ 4 
CES 
pour n,,< nn, et xel. Mais cette succession JAN’ est évidemment non AE 
décroissante et satisfait à la condition de Carleman comme il résulte du lemme JUS 
FÉRRES dans notre précédente Note (*). ù :18 


_ 2, Les limitations de Gorny qui constituent le et 14240 He Cartan 

_. l'Ouvrage cité, subsistent si l’on remplace les bornes M, > | fi "(æ)|par ! LEEDS 

lsN,>|fP(æ)— fr(a)| a étant un point fixe de l'intervalle. | 2 
On prend comme point de départ le ‘ere de degré p V3 


P(a)= af" (0) ++ D PA Ho) + PT (0) 


= 
avec . 
FRET à (o)=fä(e)  (£k<P). 


Hi: H. Carran, Actual. Scient. et Industr., 867, 1940, p. 14. 

(@)S. BernsrTenx, Leçons sur les propriétés NE des fonctions TNT d'une 
vartable réelle. Collection Borel, 1926, p. 10. 

(*) Comptes rendus, 235, 1952, p. 118, 
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4 2 d . T2 # 
Comme l’on a su 


P(æ) = f(x) _ jo = = Je _ynçoN <0<n), 


M0 il en résulte : | At : | Lu T0 
n AL ) Nyp NE À À - x LS 
Er : PSN doi (#Co)æI PO) Spt(Ne+ 7) #2 
à > pue: D'une façon analogue, on prend (24 
4 : L 1 (es PR (æ (e— 2 ) 
| ns tee Qite) =) Eole RE PAIE ES THEM ME) PR EEE D fo | 
< +0 
M 1 avec QUO SN) CEA <p) et comme on à | ) 
L1'ERERRR d 
5 RUE 
ee QUE ZIP) — Fo) — M JE + E) — sru)] 
L' A7» ; 
hi _ilen résulte aussi | | 
Ee * | LÉ | Np Fan 4) (: (k)(E Pre 2k Ny 
É 1QGI< Not d'où [APCE = IQ Œ)1< ya P Or av à É 
Etes 
Ti Le reste de l’élégante exposition de H. Cartan subsiste sans modification. 
CÉERR * On déduit comme auparavant, à partr des limitations obtenues les conclusions 
1 pour les N, dans les cas 4, b etc. Le cas d demande une étude plus attentive. 
. ae En particulier, on déduit de la conclusion ainsi obtenue pour le cas b, la 
es Eos proposition suivante, en combinant deux théorèmes connus, directs et 44108 
10 réciproques sur la transformation de Laplace (°) : ; 1 
-RR St une fonction holomorphe ®(z) pour Rz > o admet dans ce demi-plan un 
75 développement asymptotique Ÿ a,[s"*! (à la Poincaré) avec des bornes m,, | 1 
Lx ; n=0 
ME c’est-à-dire 
Der 4 : n—° 
ÈS a 
5 AT Fe ®(:) 2 ne + 3@,(3), P,(s)| <m pour Rz> 0, 
pee: re V0 
| U | elle admet le méme développement dans tout demi-plan R 3 a > 0 avec des bornes 
50 m,< CM, nOn décroissantes : mm, (n—0, 1,2, ,..), C étant une cons- ; 
: Se tante qui dépend seulement de a. 


MÉCANIQUE. — Lubrification des surfaces d'acier traitées par un bain sulfureux. 
Note de M. Frénérie Morez, transmise par M. Henri Beghin. 


En étudiant l'influence du traitement de sulfuration décrit par E. Par- 
RS tiot (*) sur le frottement de pièces d’acier, j’ai montré que ce traitement 
a pq ter nrsnnns 
(5) T. CarLeman, Les fonctions quasi analytiques, p. 60-61 ou bien R. San Juan, Revista 
Mat. Hispano-america, {° série, 11, 1951, p. 65-110. | 


(*) Journal de la société des Ingénieurs de l'Automobile, 5, 1952, P: House 
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RUE V | SÉANCE DU 28 JUILLET 1952. ANT VI 
agit en adoucissant les variations du frottement et en diminuant l'usure. 

La mesure du coeflicient de frottement est faite avec la machine que j’ai 
réalisée antérieurement (?). Elle comporte une couronne tournante sur 
laquelle reposent deux patins avec une charge réglable, la force normale 
pouvant atteindre 100 kg. Le couple de frottement est équilibré par une 
barre de torsion. Un amortisseur réglable. est prévu pour éviter les oscil- 
lations de relaxation qu’engendre généralement le frottement à faible 
vitesse. La machine enregistre la courbe donnant le couple de frottement 
aux différents points de la couronne. Voici les principaux résultats obtenus : 

1° Avec des surfaces non traitées (frotteurs en acier doux sur couronne 
de fonte), la courbe obtenue (I, fig. 1) présente de grandes ondulations 
traduisant les irrégularités de la surface et se reproduisant identiquement 
à chaque tour. 


Fig. 1. — Enregistrement du frottement sur un tour de couronne. 
I. — Surfaces non traitées. 
II. — Surfaces sulfurées : a, 1°* tour; D, 5° tour; €, 15° tour. 


Avec les surfaces sulfurées, la courbe (IT, fig. 1) montre qu’au premier 
tour (courbe supérieure) il existe des irrégularités de même ordre qu'avant 
traitement, mais une adaptation des surfaces se fait rapidement et, au 
troisième tour, le frottement est presque uniforme. 

2° Les enregistrements (I et IT, fig. 1) ont été pris avec l'huile de colza 
commé lubrifiant et une vitesse de 1 mm/s. Avec les surfaces traitées, 
le dispositif amortisseur avait été totalement supprimé, ce qui n'entraînait 
cependant qu’un léger tremblement dans le tracé de la courbe. AU contraire, 
avec les surfaces non traitées, un amortissement important était indis- 
pensable pour éviter un broutement rendant toute mesure impossible. 

3° La mesure du frottement en fonction de la vitesse conduit aux courbes 
de la figure 2. On y voit une constance particulièrement remarquable du 
I PA en |" min Paie ti ut es 


(2) A. Ferry, La Recherche Scientifique et'les Économies de Matières, Paris, 1946, 
p. 134. 
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La constance du frottement avec la vitesse se rencontre également sur 


1] 
Re _ surfaces non traitées si l’on emploie des huiles de coupe qui contiennent 4 
Es: des produits sulfurés, ou une huile additionnée de tricrésyl-phosphate. 1e 
: SSSR | a ; | "El 
x f | 
Pari: À) + 
+ L à Le d 
EUR +: 
LA RS 24 
à Ë v 02 ë £ _ 
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hs a LA 
x L y 
D OL ENT EE | 
Se F2 À ME 
nf". : 
4 # - oi ee 
Ne ; 
+: 3VR À 
S à PE CEE D CL nue UE j 
ACER Rs 
ar À 
: Û 
J | 1 
. 5 10 m% 109 “mn | É 
«à 5.188 \ Fig. 2. — Coefficient de frottement Fig. 3. — Usure des patins en fonction 
ACT en fonction de la vitesse. du chemin parcouru. 
" pa e 4 - ; 
+2 1. — Surfaces traitées avec huile de colza. Patins de 40 mm? chargés à 70 kg; 2. — Surfaces non traitées 
+ 008 avec huile de colza. Patins de 4o mm? chargés à 35 kg; 3. — Surfaces traitées avec huile minérale. 
k Patins de 4o mm? chargés à 70 kg; 4. — Surfaces non traitées avec huile minérale. Patins de 40 mm. 
chargés à 35 kg. L 
£. s ë x 4 : o ù 
DR. | 4 Dans la figure 2 représentant les coefficients de frottement en fonc- 4 
Le Æ. . . . . 1 . : À 
_ ton de la vitesse, la courbe relative aux surfaces traitées avec l'huile de 
nr colza indique une augmentation aux très faibles vitesses, phénomène qui. 
- CES assure un départ extrêmement doux. Cette même allure de courbe s’observe | 
es. avec des surfaces non traitées, mais seulement sous des charges. spécifiques 
PR faibles (inférieures à 5o kg/em* au lieu de 100 ou 200 ici). Il est vraisem- 
__  blable que la facilité avec laquelle les surfaces traitées se rodent entraîne 
D la diminution de la pression moyenne. 
Lu LP : . . . z 
RES ri 5 La mesure de l’usure des patins, en fonction du chemin parcouru, 
Re. a conduit aux courbes de la figure 3. La conclusion semble la même qu'on 
Née lubrifie à l'huile de colza ou à l’huile minérale : l’usure est initialement peu 
a. } différente pour chacun des types de surface, mais, avec les surfaces traitées, 
D. elle diminue au fur et à mesure du rodage et finit par devenir presque nulle. 
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PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Défférenciation, au moyen des spectres d'absorption 
infrarouges, des carbonates de calcium. Note (*) de M" Jeannine Louisrerr 
et Tuérèse Poseeui, présentée par M. Jean Cabannes. 


Les spectres d'absorption infrarouges, entre 8 et 15 L; de cinq carbonates de 
calcium, anhydres ou hydratés, à l’état de poudre, présentent des différences suffi- 
santes pour pouvoir être utilisés dans des buts analytiques, dans le cas soit de 
mélanges de produits naturels ou synthétiques, soit de calcaires organiques. 


Nous avons poursuivi, spécialement entre 8 et 15 u, l'étude des spectres 
d'absorption infrarouges de carbonates métalliques à l’état de poudre (‘) en 
examinant : les carbonates de calcium anhydres (calcite, aragonite, vatérite), 
le carbonate colloïdal dit amorphe et le carbonate cristallisant avec six molé- 
cules d’eau. Excepté la calcite et l’aragonite, aucune de ces substances n'avait 
été étudiée dans l’infrarouge. 


Tous ces composés ont été préparés à l’état de poudre, par voie chimique (double 
décomposition), avec un soin particulier : en effet, dans la plupart des cas de précipitation 
rapide ou de diffusion lente, les trois variétés cristallines de carbonate anhydre apparaissent 
en même temps. La calcite est presque toujours présente (ne fût-ce qu'à 1 ou 2 %). Le 
carbonate amorphe, extrèmement instable au moment de sa précipitation, doit être préparé, 
lavé, séché en quelques minutes à une température inférieure à o° C, si l’on veut qu'il soit 
exempt de calcite; une fois bien sec, il se conserve sans précautions spéciales dans un 
dessiccateur. L’hexahydrate, préparé aux environs de o° C, est à étudier très rapidement, car 
il se montre toujours instable. Afin d'éviter la formation possible de carbonates doubles 
de Ca — Na et de Ca — K, anhydres ou hydratés, nous sommes surtout parties de carbo- 
nate d'ammonium et d’acétate de calcium, Nous avons aussi examiné des poudres de calcite 
et d’aragonite, obtenues à partir de cristaux naturels purs, et des produits calcaires fabri- 
qués par des organismes animaux et végétaux. Toutes les substances utilisées ont été exami- 
nées au microscope polarisant (avec un tri éventuel des cristaux), photographiées, et 
vérifiées aux rayons X (radiogrammes de Debye-Scherrer). 


Laissant de côté les nombreuses bandes d’absorption faibles, qui n’appa- 
raissent d’ailleurs que dans les cas de couches très minces, nous ne 
retiendrons ici que les principales zones d’absorption, vers 1070-1084, 842-874, 
698-745 cm‘, qui correspondent à des oscillations internes, bien connues, de 
l'ion CO;-, et qui seules peuvent servir dans des buts analytiques. Elles 
apparaissent, avec notre technique, dès que l’on dispose d'environ 1 mg de 
substance. L'interprétation des résultats a déjà été faite pour la calcite 
(rhomboédrique) et l’aragonite (orthorhombique) (°); la vatérite (hexagonale) 
et l'hexahydrate (monoclinique) feront l’objet d’un travail ultérieur. 

—— 


*) Séance du 21 juillet 1952. 
) Comptes rendus, 235, 1951, p. 381. 
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rations chimiques de calcite et d’aragonite donnent exactement les mêmes 
spectres que les poudres de cristaux Phiurcin 

Région 1070-1084 cm7". — La bande de 1084 em! de la calcite est extrême- 
ment faible, ce qui engage à l’attribuer à une combinaison de fréquences. La 
vibration fondamentale, qui se place dans cette région, est d’ailleurs interdite 
en absorption pour la calcite : elle devient permise avec les symétries des 
autres cristaux, pour lesquels le couplage des vibrations conduit à prévoir une 
décomposition, que l’on soupçonne dans nos spectres, et correspond à une 
absorption d'intensité moyenne : 1970cm-' vatérite, 1073 cm" carbonate 
amorphe, 1080 em-' aragonite, 1070 et 1084 cm ‘ hexahydrate. 

Région 842-874 em ‘. — Sur tous nos spectres, il apparaît deux bandes : 
celle de plus grande fréquence se déplace depuis 857 cm" pour l’aragonite(B,,), 
jusqu'à 874 cm! pour la calcite (A,,), l’hexahydrate et la vatérite; elle pré- 
sente une intensité beaucoup plus forte que l’autre, qui varie de 842 cm! 
pour l’aragonite (B.,), à 859 cm" pour la vatérite, et se marque à 847 em" 
pour les trois autres carbonates. 

Région 698-545 em *. — Selon les prévisions théoriques, la calcite présente 
un maximum fort à 713 cm_' (E,), l’aragonite, deux maxima intenses à 698 
et 713 cm! (B,,, B.,) accompagnés d’une bande très faible à 545 em" (B.,). 
Pour l’hexahydrate et la vatérite, le maximum de 513 em" disparaît et celui 
de 545 cm * se révèle assez fort. Le calcaire amorphe, plus absorbant pour 
les grandes longueurs d’onde, ne montre plus de bande distincte à partir 
de 590 em *. 

2. MÉLANGE DE suBSTANCES. — (Faible pourcentage de l’une dans l’autre). 

Calcite dans vatérite. — Le spectre de la vatérite tend à se rapprocher de 
celui de la calcite : ainsi le maximum de 1070 cm‘ reste fort et se déplace 
vers 1084 cm", celui de 859 cm ‘ émigre vers 847 em‘ et celui de 313 em-* 


apparait; en outre, il se produit une exaltation considérable de la bande 


749 cm", qui devient très forte. 

Vatérite dans calcie. — Le spectre de la calcite n’est modifié que par l’appa- 
rition plus nette du maximum de 1080 cm", propre à la vatérite, et celle de la 
bande exaltée de 745 cm-*. 

Aragonite dans calcite. — Le spectre de la calcite laisse apparaître les 
maxima propres à l’aragonite de 1080 et 698 cm", avec un léger déplacement 
de la bande de 874 em * vers 857 cm-!. 

Calcite dans aragonite. — Au spectre de l’aragonite s’ajoute un renforcement 


de la bande de 854 em", très forte dans la calcite. (Celle-ci possède également 


un maximum propre à 584 cm ‘.) 

L'hexahydrate, complètement déshydraté, soit à l'air libre, soit par chauffage, 
montre le spectre caractéristique d’un mélange de calcite et de vatérite, fait 
également révélé par les diagrammes de rayons X. 
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: és 3. CALCAIRES ORGANIQUES. — Lorsque la matière organique est en faible quan- 
x _ tité (couches nacrées des coquilles de Mollusques), le spectre est très beau et 
très net. [Il présente les caractéristiques : de la calcite pour la Gryphée, de 
l’aragonite pour l'Unio, la Littorine et la coquille interne de la Seiche. Dans 
le cas des Algues calcaires, par suite de la présence des tissus de l’Algue que 
l’on élimine difficilement, les spectres sont moins beaux, mais interprétables. 
Liüthophyllum incrustans et Amphiroa rigida donnent les spectres de calcite, 
avec disparition du maximum de 713 cmt. Galaæaura fragilis fournit un 
spectre d’aragonite. 

En résumé, les spectres d'absorption infrarouges permettent, sur de petites 
quantités de matière, nou seulement d'étudier la structure et de déterminer la 
pureté de carbonates de calcium naturels ou artificiels, mais encore de les 
identifier dans les produits calcaires sécrétés par les organismes. La méthode 
semble plus sensible que celle des diagrammes de rayons X et capable d'appli- 
cations quantilatives ultérieures. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Mesure du rapport d’embranchement capture 
K/émission 5 de °’Kr. Note (*) de M. Pierre Rapvanyi, présentée par 


M. Frédéric Joliot. 


La capture K de *Kr a été étudiée en introduisant ce gaz dans une chambre de 
Wilson. Le rapport d’embranchement capture K/5* a été mesuré en dénombrant 
les trajectoires d'électrons Auger K et de positons ayant leur origine dans un volume 
défini à l’intérieur de la zone éclairée. On a trouvé K/B+— 14,1 + 4,0. La compa- 
raison de ce résultat avec la théorie donne des indications sur le schéma de désinté- 
gration. 


Moller (‘), en 1937, montra que la mesure du rapport d’embranchement 
capture K/émission f*, peut permettre une vérification intéressante de 
la théorie de Fermi sur la désintégration 6. Depuis, les différentes méthodes 
expérimentales employées ont donné, en général, pour les transitions permises, 
un bon accord entre expériences et théorie (*). 

Dans le cas de radioisotopes gazeux, il nous a paru intéressant d’utiliser 
la chambre de Wilson à pression variable (*) : la capture K se manifeste 
alors surtout par des électrons Auger K et par des photoélectrons dus aux 
photons X plus ou moins absorbés; les électrons positifs ont de même leur 
origine dans le gaz de la chambre. Nous avons choisi pour cette étude, 
le krypton 79 de 34,5 h de période (+). L'étude spectrométrique de cet isotope 


(*) Séance du 21 juillet 1952. 

(2) G. Morrer, Physik. Z. Sowret Union, 11, 1937, p. 9- 

(2) Voir par exemple : C. S. Cook, Amer. J. Phys. 19/2001 p.97: 
(3) EF. Jouor, J. Phys. et Rad., 5, 1934, p. 216. 

(*) P. Rapvanvi, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1279. 


>» ps " ET Re 
ET ET PT + 0e 


4 


+ 


ST PRE du SN 


Pr 


DIS SE nl, durs 


à Vo 


WAR Lee ni ÿ L'ART MRC 


RASE NE v% par a AR LORENS V7 
5 2 à Le : Ra CET ACADÉMIE DES SCIE? 

| a été faite par [. Bergstrôm (*) : le spectre f* a une énergie maxi mu m 
. 


« = , d , Th * . S'PSE D A! 
de 595 keV et a la forme permise; il y a deux raies de conversion interne 


LE Ar , 
JS NS ARE PET RE CARE EPA + À 
CHE HS SPEED rt RON 
Pt ; i , fe 4 


A us : De us | MO, Ro 
correspondant à des rayons y de 263 keV et de 44 keV; l'intensité des raies de me 
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» » conversion étant à peu près la même, le rayonnement y de 44keV doit être ne 
Re - s. é Fou À 
= beaucoup moins intense que l’autre. Bergstrôm mesura le rapport capture # 
_ K/émission B+ et trouva 84; Woodward et al. (*) indiquaient une valeur ; 
TER d’environ 50. | a 
cg RES . A 12 £ È . | 
: F6 Le krypton actif entraîné par de l’air est introduit dans la chambre de ; 
Wilson. On utilise un champ magnétique de 450Gs pour identifier les 9 
__ positons. À la pression finale de 38cm Hg, les trajectoires des électrons J 
Auger K (entre 1oet 13.keV) ont une longueur de l’ordre de 5 mm; on compte 
PA re | ; ” à é - 
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” À pt 36 kr (34,5 heures 
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‘ee 
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re ü 
me , 
< Pz 
: 2 263% 
è ev 
NE I) 
400 
SR F7 Fè 
| Ar et : 35 Br (stable) a Br ( stable) Ÿ 
M: 
+. LA. I : Schéma proposé par I. Bergstrôm. — II : Schéma qui serait davantage en accord avec notre mesure du 
< rapport K/f*. (Les chiffres entre parenthèses sont les pourcentages calculés d’après la théorie. On n'a 
De. pas porté sur les schémas l’embranchement correspondant au y peu intense de 44 keV qui ne modi- 
un fierait pas les conclusions.) 
1118 l 
F5 : 
D. = les trajectoires des électrons Auger K et des B* ayant leur origine dans une 
ù } , . . . . L . 
12 région cylindrique, de 10,2mm de hautet r10mm de diamètre, à l’intérieur de 
# ; & la zone éclairée de 20 mm de hauteur : cette région est définie horizontalement 
| É: par une circonférence tracée sur une lame de plexiglass, centrée sur l’une des 
_ , deux photos prises stéréoscopiquement; verticalement, on mesure la cote de, 
5 _ toutes les extrémités de trajectoires au stéréocomparateur de Pulfrich (*). 
À. he Ç 
:2 LÉ 
(5) TL. BerGsrrôm, Phys. Rev, 82, 1951, p. 112 et Arkie. for Fysik, 5, n° 14, 195, 
5e P- 191. 
#8 ER (°) L. L. Woopwarp, D. À. Me Cow et M. L. Poor, Phys. Rev., Th, 1948, p. 761. 
ÈRE (7) D. Skosezzyne, Z. f. Physik, 65, 1930, p. 773. 
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oires de positons très inclinées est très 


n'introduit qu'une correction de 2 %. 


: On a examiné 12/9 trajectoires d'électrons Auger K et 347 trajectoires 
d'électrons (positons, et négatons dus surtout à l'absorption des ÿ par effet 
Compton et phoélectrique dans les parois de la chambre). Sur ce nombre il y 
a 360 électrons Auger K et21 6* de projection horizontale supérieure à 25 mm, 
ayant leur origine dans la région définie ci-dessus. | 

Si l’on prend pour le rendement de fluorescence de l’atome résultant de :’Br 
la valeur 0,57 (*), on obtient pour le rapport d’embranchement 


capture KR. (360 —7sa)} 0,86 | 4e 
émission 5 21 TETE RUN 3 04 


Si l’on calcule, théoriquement, le rapport d’embranchement dans le cas où, 
comme le suggère Bergstrôm, presque toutes les transitions conduisent au 
même niveau de 263 ke V de Br, on obtient la valeur 8,35 (*). Pour que notre 
résultat expérimental soit en accord avec la théorie, il faudrait admettre 
qu’une partie des transitions conduise à un niveau plus élevé que celui auquel 
aboutit le spectre G+ de 595 ke V. Il serait possible que ce dernier spectre aille 
directement au niveau fondamental et que le niveau plus élevé corresponde 
au rayonnement y de 263 ke V. Cela pourrait expliquer aussi la déviation de 
la droite de Fermi du spectre 5* aux basses énergies, indiquée par Bergstrôm. 
Le calcul, d’après la théorie, donne dans ce cas la valeur : capture 
K total/B* (total) — 13,1 environ qui serait en accord avec notre résultat expé- 
rimental. 

D'autre part, si ce dernier schéma était correct, le seuil (‘°) de la réaction 


7Br(d, 2n)'"Kr serait de 4,749 Me V et celui de la réaction ‘’Br(p, n)"Kr. 


serait de 2,434 Me V. 


($) E. H.S. Burnor, The Auger Effect, Cambridge University Press, 1952, p. 48. 

(°) Pour le calcul du spectre 5+ théorique on a utilisé les tables de la fonction de Fermi 
F(Z, W) établies par B. S. Dsererov et L. N.Zirranova, J. Exp. Téor. Fiz. S.SS. R., 2 
n° 8, 1951, p. 923. 


(2°) Pour le calcul des seuils on a utilisé les valeurs des masses de n, 1H et ?H données 


* par A. O. Nier, Phys. Rev., 81, 1051, p. 624 et T. R. Rorerrs, Phys. Rev., 81, 1991 


p. 624. 
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RÉSONANCE NUCLÉAIRE. — Dispositif de détection de la résonance quadri- 
polaire électrique. Note (” à de M. Maurice Buyce-Bonin, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


1. La méthode classique de l’oscillateur à superréaction (‘), (?) ne permet 
pas une détermination aisée des fréquences de résonance et des largeurs 
de raie. Nous avons donc cherché à utiliser les méthodes classiques en 


résonance nucléaire magnétique (*), (*), (*), étudiées au laboratoire par 


Soutif (*) et Gabillard. Mais elles nécessitent la modulation en fréquence 
simultanée du générateur et du circuit oscillant L. C. de détection. En 
nous inspirant d’un spectrographe de Pound (’), nous avons réalisé un 
montage dans lequel le circuit L. C. détermine la fréquence du générateur, 
mais il a fallu accroître considérablement la sensibilité du montage pour 
détecter la résonance quadripolaire. Le balayage est produit par un modu- 
lateur de fréquence formé d’un condensateur vibrant. 

2. L’échantillon est dans la self du circuit L. C. qui commande un ampli- 
ficateur de régénération (6 J 6) présentant l’impédance maximum vue dn 
circuit L. C. (de l’ordre de son impédance à la résonance). Il suffit alors 
d'étudier le niveau H. F. aux bornes du circuit L. C. à l’aide d’un amphifi- 
cateur H. F. à large bande suivi d’un détecteur à diode. 

L'étude mathématique de ce montage fait ressortir deux possibilités 
d'emploi très différentes en sensibilité et en fidélité. 

a. Le circuit de régénération étant réglé au plus près de l’accrochage, 
en ajustant au minima de gain pour l'entretien des oscillations on observe 
que : 

— le niveau E des oscillations dépend du circuit L. C. et du système 
de régénération; 

— le système se comporte comme un autodyne (*), (*) et l’on obtient 
ainsi le maximum de sensibilité ; 

— le signal représente un mélange d’absorption et de dispersion 
[soit Ju? pi dans la notation de Bloch Ar 


(*) Séance du 16 juillet 1952. 

(1) R. Livingsrone, Phys. Rev., 82, n° 2, 1951, p. 289. 

(2) M. Buyze-Bonin et D. Daurrerre, Comptes rendus, 233, 1951, D-1R0 
(5) A. Rozerrs, Rep. Sc. Instr., 18, 1947, p. 845. 

(*) R. Gasivzarp et M. Sourir, AS rendus, 230, 1950, p. 1754. 

(5) R. Gasirrarn, Comptes rendus, 232, 1951, p. 324. 

(5) M. Sourir, Thèse (Revue scientifique, 1950). 

(7) R. V. Pouxn et D. W. Knieur, Rev. Sc. Instr., 21, n° 3, 1050, P- 210. 
(5) Phys. Reo., T0, 1946, p. 460. 
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CR système répond au fonctionnement décrit par Gabillard (°) ; 
_ — on n'obtient que l’absorption et loin de la saturation du phénomène 
celle-ci croît avec le niveau H.F. HART | 
3. Ce dernier régime est le plus facile à interpréter, donc le meilleur 
pour l'étude des largeurs de raies, mais il manque de sensibilité et pour 
rechercher des raies nouvelles il est bon d'améliorer le rapport signal/bruit, 
en allongeant la constante de temps de l'indicateur de sortie. Pour cela 
nous faisons suivre la détection d’un amplificateur sélectif (300 Hz) et 
d’une détection synchrone qui attaque un enregistreur à travers une 
cellule R. C. à grande constante de temps (environ ro s). Par ce procédé 
qui nécessite un balayage étroit en fréquence, nous gagnons un accrois- 


sement de 100 dans le rapport signal/bruit et nous observons la dérivée 


de la courbe d’absorption. La figure 1 représente l’ensemble du montage. 


Generateur 
300 Hz 
Figix- 
La détermination des largeurs de raies se fait par étalonnage du papier 


enregistreur en fréquence grâce à l'inscription des battements de notre 
oscillateur avec un hétérodyne commercial. 


Fig. 2. 


4. La figure 2 représente la courbe dérivée par rapport à la fréquence 
de la raie d'absorption de Cl;; dans le p_ CH CE, La comparaison du 
signal à la dérive continue de l’enregistrement, due en grande partie à 
la variation du Q du circuit L. C. avec la fréquence, donne une idée de 


la faiblesse du signal à observer. 


20 
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LATRSEE Nous avons pu y mesurer avec une grande précision, une largour MAR | 
de 2,8 kHz qui confirme le calcul de Y. Ayant (*). ANT EPS 2e 
w ; a: ù k ‘ ot a "4 
TS RAYONS COSMIQUES. — Sur la répartition de l'intensité des traces isolées pro- 
ÉCRERS É s L . LS 
% Se > _… duites par le rayonnement cosmique dans des émulsions nucléaires tournantes, 
k 4 U aæées sur l'étoile polatre et conservant une orientation fixe par rapport au Soleil. 
RU Note (*) de M. Max Morann et M"° Simone Desprez-Resaun, présentée 
EN x. | , : | 
nr: par M. Eugène Darmois. 
| 2" JE NNNRE Les résultats, portant sur 4083 traces isolées, attribuables en majeure partie à des 
F ; protons d'énergie << 120 MeV, montrent un minimum d'intensité dans la direction du 
. Co _ Soleil. | 
RO : _ Nous nous sommes proposé d’étudier la répartition spatiale des traces isolées, 
= dans des émulsions nucléaires conservant une orientation fixe par rapport au { 
Soleil. Après plusieurs essais, et afin d'éliminer toute dissymétrie d’origine À 
1148 locale, nous avons utilisé un appareil tournant, dans lequel quatre plaques | 
‘x h Ilford G; (450 uw d’épaisseurs vierge, 1”<3/) sont disposées à l’intérieur d’un | 
Fi … ï . L . . 72 L . b.. 
DS : cylindre en aluminium mince (0,5 mm d’épaisseur) et y constituent les faces 
cs A 3 NRA UE \ x ! L 
_ | LÉ PNIREES latérales d’un parallélépipède rectangle à base carrée, le grand axe des plaques | 
En: étant parallèle à l’axe du cylindre et les émulsions étant tournées vers l’exté- 
ne. ! 3 , : VE: , 
Des. rieur. L’axe de rotation (axe de système) pointe vers l'étoile polaire. Ce 
LEE cylindre est entraîné par un mouvement d’horlogerie qui lui fait faire exacte- 
A Le , , , ’ st = 
A ment un tour en 24 h. Les plaques examinées ont été exposées à l'Observatoire 
.: PNR e Rep 
V4 du Puy de Dôme du 16 juin 1951 au 16 septembre 1951. 
10 Dans chacune des quatre plaques, nous avons dépouillé un parallélépipède 


d’émulsion de 5o>x<1<0,45 mm” situé au milieu de la plaque et ayant le même 

J Eee axe qu’elle. Nous avons noté toutes les traces isolées de granulation supérieure 
é à 49 grains sur 150 4. Les quatre plaques ayant été développées en même 

à temps, nous avons pu tracer une courbe d'étalonnage densité de grains-énergie, 

| : M. F, à l’aide de 2 mésons se terminant dans l’émulsion, appartenant à deux plaques 


“ #f différentes et ayant, l’un, 3900, l’autre 5255 1. Cela nous a permis de calculer, 
FF sans extrapolation, que la densité de {9 grains sur 150 :. correspond, pour 
5 | un proton, à une énergie de 120 MeV. La figure 1 donne la distribution du 
OR nombre de traces, dans les différents domaines d'énergie, pour les 1030 traces s 
18 | _ pointées dans la première bande de dépouillement de chacune des quatre 
k “#4 plaques. Nous avons supposé que toutes les traces sont pratiquement dues à 
EE, des protons, ce qui semble justifié par le faible rapport du nombre de mésons 
à à au nombre de protons calculé au moyen des traces se terminant dans le volume 
2 12 (*) Comptes rendus, 233, 1051, p. 947. 
PS nr (*) Séance du 16 juillet 1952. 
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domaine des énergies considérées les données numériques classiques (!) 


F 
APTE tent, d’ailleurs, d'évaluer ce rapport à quelques pour cent. Les fluctua- 
: Of PRE tions de la courbe entre 90 et 120 MeV correspondent au fait qu’une densité 
de 5o grains sur 150 jt est produite par un proton de 107 MeV; il suffit donc 
d’une fluctuation de 2 grains pour faire passer une trace d’une cellule dans 
une autre. Il convient également d'ajouter que 131 traces «noires » ont une 


énergie inférieure à 30 MeV. 


Hombre de traces 


# 


30 40 50 60 70 80 90 100 NO 120 € (Mev) 


Au total, nous avons pointé 4 083 traces isolées. Nous avons vérifié qu'aucune 
d'elles ne provient d’une étoile observable. Ces traces ne se terminent pas 
toutes dans l’émulsion. Pour déterminer leur sens, nous avons supposé qu’elles 
sont descendantes dans un cône formant un angle de 45° autour de la verticale 
du lieu; on sait, en effet, que l’intensité de cette composante du rayonnement 
cosmique esi presque totalement comprise entre ces limites. Une représenta- 
tion sphérique des directions des traces, analogue à celle déjà décrite (?), nous. 
a permis de tenir compte de la surface apparente des volumes d’émulsion 
dépouillés pour une direction donnée faisant un angle azimutal © avec le 
plan contenant le Soleil et l’axe de rotation, et un angle zénithal 0 avec la 
direction de l'étoile polaire. Nous avons ainsi obtenu la variation azimutale 
de l’intensité dirigée pour o << r/2. Le tableau suivant donne les valeurs 
moyennes Î de cette intensité (en unités arbitraires) sur des quarts d’hémi- 
sphère, la direction du Soleil correspondant à 9 —135°. 


PT Cu ne .., de10 à 80° de 100 à 170 de 190 à 2609 de 280 à 350° 


Nombre de traces. 845 833 896 909 
RE ee SLA 6,80 6,39 6,81 6,94 


(2) B. Rossi, Rev. Mod. Phys., 20, 1948, p. 547; P. M. S. BLackerr, Proc. Roy. Soc., 


AM199 1997; PL. - 
(2) H. Moucnararyen et S. Resaun, J. Phys. Rad., 18, 1951, p. 527. 


Pa mA AT ñ 
ir 198 traces finissantes, nous avons trouvé seulement 3 mésons. 
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ot, RRQ MER ACADÉMIE DES SCIENCES. # | on Le É 
DR 1 1 Ges moyennes ont été faites en supprimant les directions pour lesquelles 
je ÿ Lise la détection des traces est très difficile dans une plaque sur deux (traces 
‘1 “ss orientées dans un angle de 10° autour de l’axe de visée du microscope). Istres 
mu. : Un minimum d'intensité apparaît dans la direction du Soleil. Cette variation, 
1 relativement importante, est de l'ordre de 8,5 % ; il est à noter qu’elle se 4 
AE retrouve séparément dans chaque plaque; elle est significative, car l’écart sur | 
En y le nombre de traces enregistrées dans le quadrant contenant la direction du | 
6 Soleil et dans le quadrant diamétralement opposé correspond à peu près au 
+ { double de l'écart standard. La variation observée ne peut pas être attribuée à 
à , une variation de la pression atmosphérique, puisque la valeur moyenne de 

À cette pression, pendant toute la durée de l'exposition, n’a varié que de Æ1/2000. ; 

- o, LE Heures en TU......... 0 3 6 9 12 15 18 21 

18 Pression atmosphérique 

D en millibar.: Lot. 85881 8582,3 8582,6 858,1 85o1,2 8580,1 8588 8591,7 
PAPIER 

2 É | _ CHIMIE ORGANIQUE. — Méthodes genérales de cétolisation mitte par les chlorures 


Rs ;. d’organomagnésiens. Note (*) de M. Jacques-Emire Dusois, présentée par 
He, M. Marcel Delépine. 


Une classification systématique des types des G-aldols et des G-cétols est donnée. 
On montre ensuite que les chlorures d’alcoylmagnésiens RMgCI où R est ramifié 

s- sont des agents de condensation G-hydroxycarbonylique excellents dont l’utilisation 
DE est étendue aux opérations de cétolisation duplicatrice et de cétolisation mixte. 


Fe Dans un but de simplification nous avons adopté la classification et la 
- 146 nomenclature suivantes des réaclions de B-aldolisation et de B-cétolisation. 
210 Elle nous permettra en particulier, dans cette Note, de préciser facilement les 
Le limites d'application d’une part des différentes méthodes de condensation 
2) hydroxycarbonylique qui nous intéresse ici et d'autre part de mettre en 
4 évidence pour quels types de condensations cétoliques les deux chlorures 
nn d’alcoylmagnésiens étudiés sont d'excellents agents de condensation. S 
É Remarque. — Dans la pratique on peut utiliser les expressions simplifiées : 
; B-cétolisation mixte (cas 1, tableau [) et B-aldolisation (cas 2, tableau Il). 


Tasceau L. — B-aldolisation et G-cétolisation complexes. 


- ? | Nature de la fonction. 

2 Cas. Type de $-hydroxycarbonylation. Produits condensés. Alcool. Carbonylique 
aldéhyde primaire 

FLE + cétone ou secondaire 


she ; cétone C 3: 
Ne 2. Cétolisation mixte complèxe..... L Res C. tertiaire cétonique 


in san . aldéhyde A : 
“4 . 540 GE Aldolisation mixte ..........,.. + aldébyde Fe secondaire aldéhydique 


APE 1.  Cétolisation mixte (simple) cétonique 


(*) Séance du 23 juin 1952. 


Ï 


. Nature de la fonction. 
TS 
Cas. Type de 8-hydroxycarbonylation. Produits condensés. Alcool. Carbonylique 
1. Cétolisation de duplication ..... cétone tertiaire cétonique 
2. Aldolisation (simple).........., aldéhyde secondaire aldéhydique 
MÉTHODES DE CONDENSATION CÉTOLIQUE (série aliphatique). — 1° Méthodes 
existantes. — La condensation basique ne s'applique que dans le cadre des 


cétolisations mixtes simples et pour le premier cas de la cétolisation de 
duplication. 

Les alcoolates magnésiens mixtes (‘) sont de bons agents de condensation 
duplicatrice des méthylcétones, mais pour les cétones ramifées, il est 
préférable d’utiliser les aminomagnésiens mixtes (?) qui peuvent aussi être 
utilisés dans certaines opérations de cétolisation mixte complexe (*). 

2° Méthodes au chlorure d'isopropylmagnésium (Ch Pr Mg) et au chlorure de 
terttobutylmagnésium (CltBuMg). — Ces réactifs organomagnésiens préparés 
classiquement ont un pouvoir de condensation cétolique très élevé. Ils 
réagissent ainsi anormalement, sans l’aide de catalyseurs d'orientation, et 
conduisent à des rendements satisfaisants (*), parfois de l’ordre de 90 % de 
cétol. | 

La réaction normale de formation d’alcool tertiaire (cétone) ou secon- 
daire (aldéhyde) disparaît dans la mesure où l’empêchement stérique croît 
dans les composés carbonylés utilisés. 

Cétolisation de duplication. — Nous avons publié certains de nos résultats 
d'expériences relatifs à la méthode au CliPrMg (*). Des rendements 
comparables et souvent supérieurs ont été obtenus en collaboration avec 
M. Liebscher (°) à partir du chlorure de tertiobutylmagnésium. 

Avec le diisopropyleétone, comme prévu par Colonge (?), nous avons subi 
un échec. 

Mais, par ailleurs, la diisobutylcétone, qui devrait être condensable, 
puisqu'elle possède quatre atomes d'hydrogène en 4, ne l’est absolument pas 
par les méthodes connues actuellement. 


D ————"—"—— —— 


(1) V. Griexarp et M. Fiucnaie, Ann. Chim., 9, 1928, p. ne 

(2) Thèse d'ingénieur-docteur, Lyon, 1934. 

(3) NiELsEN, G1BBONS et ZIMMERMANN, J. Amer. Chem. Soc., 13, 1951, p. 4696. 
(#) J.E. Dusois, Comptes rendus, 224, 1947, p. 1018. 


(5) Diplôme d'ingénieur-chimiste, Sarrebrück, 1952. 
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Cétolisation mixte simple. — ous donnerons ic 


_serons ultérieurement la technique improvisée: 


>  méthyl-2 propyl-5 heptanol-6 one-4 

(aÿ° 1,4420; di? 0,902); 

Butanal + diisobutylcétone =>  méthyl-2 isopropyl-5 nonanol-6 one-4 

(n° 1,4440; di° 0,890, ); 

Isobutanal + diisobutylcétone -> diméthyl-2.8 isopropyl-5 nonanol-6 one-{ 
(nÿ° 1,4455; di’ 0,877); 

Butanal + diisopropyleétone > triméthyl-2.4.4 octanol-5 one-3 

(nÿ” 1,4411; di° 0,909). 


Ethanal + diisobutylcétone 


© Cétolisation nuüxte complexe. — a. Condensation d’une cétone non cétolisable 


par duplication avec une cétone symétrique susceptible d’être cétolisée par 
duplication. Les méthodes au Cl/PrMg et au ClBuMg sont applicables et 

. . , + " \ 
conduisent facilement au cétol mixte complexe. Exemple : 


Diisobutylcétone + acétone —> méthyl-6 isobutyl-4 heptanol-4 one-2 
(nÿ° 1,4430; d° 0,899; E: 79-8o°C). 


_ b. Cétolisation mixte complexe de deux cétones cétolisables. Ce cas devient 
très compliqué du point de vue théorique (°), mais avec les méthodes aux 
chlorures alcoylmagnésiens des simplifications sensibles interviennent en 
pratique. Une publication paraîtra à ce sujet. 


En conclusion, nous avons pu utiliser la méthode des chlorures d’alcoyl- 


magnésiens substitués pour obtenir les différents types de B-cétols et nous avons 
ainsi montré le caractère très général de ces agents de condensation 5-hydroxy- 
carbonylique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Étude de l’action du chlorite et du bioxyde de chlore sur 
la laine. Note (*) de MM. Cuarces ScnrrLé et Jean MEyBEck, présentée 
par M. Marcel Delépine. 


En poursuivant nos recherches, nous avons mis en évidence que la méthionine 

. était également oxydée en sulfoxyde et en sulfone. Nous avons essayé, d’autre part, 

de préciser le mécanisme d'oxydation de la cystine en acide cystéique, mais sans 
succès. 


Nous avons signalé dans les Notes précédentes (‘), (?), (*) que quatre 


(5) J. E. Dunors, Comptes rendus, 224, 1947, p. 1506. 


(*) Séance du 16 juillet 1952. 

(1) Comptes rendus, 232, 1951, p. 526. 

(?) Comptes rendus, 232, 1051, p. 732. 

(*) Comptes rendus, 232, 1951, p. 1219. 
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à ed chlore : la ne, le tryptophane, la méthionine et la 
Nous avons déjà décrit le mécanisme de l'oxydation des deux 


Re AS ER À rue D ‘ à 
des ‘premiers amino-acides et nous allons étudier maintenant celui de la méthio- 


tyrosine, 


eu 


vas . Er ie à 2 F 3 ets L 
24 nine et de la cystine. . Ten: 
hs vs TES PA De ‘ F3.” à e Y Q | es ke 
1 Oxydation de la méthionine. — Nous avons commencé par traiter 
L: la méthionine pure par du chlorite acide et nous avons montré qu'il se À 
forme d’abord du sulfoxyde de méthionine, puis, lorsque toute la méthio- 

nine a disparu. le sulfoxyde est lui-même oxydé en sulfone : LT 
Nous donnons ci-dessous les RF obtenus pour ces dérivés | ASS 


Phénol saturé 


deCIH N/10.  Collidine. pol 


Méthiomires UM IRALI ARR. . :. 0,76 0,38 
A Sulfoxyde de méthionine....... 0,78 0,17 
Sulfone de méthionine......... _0,63 0,27 


Dans la laine oxydée par le chlorite acide et le bioxyde de chlore, on 
peut mettre en évidence d’une façon analogue que le méthionine disparaît 
et se retrouve sous forme de sulfone de méthionine. | 


2. Oxydation de la cystine. — Dans notre première Note, nous avions 
trouvé, par chromatographie sur papier, que l'acide cystéique était le 
terme final de la réaction. | 
= Le but de nos nouveaux essais est de préciser si, dans des conditions 
ménagées, 1l se formait intermédiairement du disulfoxyde de cystine. 


En suivant la méthode de chromatographie bidimensionnelle sur papier, 
on se heurtait à deux grosses difficultés. Tout d’abord, en prenant comme 
solvants le phénol ammoniacal et la collidine, le disulfoxyde de cystine 
était confondu avec l’acide cystéine sulfinique et se plaçait entre la cystine 
et l’acide cystéique, ce qui rendait sa recherche très délicate. D'autre 
part, nous avons montré que le disulfoxyde de cystine se décomposait au 
séchage à l’étuve lors de l’élimination du premier solvant. 

Pour lever la première difficulté, nous avons utilisé du phénol saturé 
d’acide chlorhydrique décinormal comme premier solvant, et de la collidine 
saturée d’eau comme deuxième solvant. Dans ces conditions, les amino- 
acides d’oxydation de la cystine se séparent très bien et possèdent les RF 
suivants : 

Phénol saturé 
de CIHN/10.  Collidine. 


CYStine sc. .Le 0e... 0,10 0,10 
) 
: Disulfoxyde de cystine......:.. 0,10 0,10 
. . L À af } 
Acide cystéine sulfinique ....... 0,28 0,15 


3 js n °] 20 
Acide cystéique ....12-240,.... 0,18 Le 


" 


re Are Fe. . ; te ne, | É ni: v “4 We PE ENT ER k ms a 
 SPINNOR _ 800 Se a rs | | ACADÉMIE DES BCIENGES AT ER te 

FER ë RS ie PNR 
Pour € Boite la décomposition du cubes à l’étuve, nous avons éliminé te 
le phénol, en passant le chromatogramme à: froid dans un bain de solvant | LATTES 


volatil et nous avons vérifié que les RF restaient inchangés. LAS 


+ ! ; 

r 74 IE Cette méthode nous a permis d’étudier l° oxydation par le chlorite atidé * "#45 

:°70e et le bioxyde de chlore, de la cystine pure, dans des conditions très modé- | 

“LE rées; nous avons ainsi montré qu'il se formait uniquement de l'acide 

De cystéique et jamais de disulfoxyde. 

Et |, Nous nous sommes proposé ensuite de voir si la cystine constitutive 

_ de la laine s’oxydait suivant le même processus, ou si, au contraire, il se . 

formait intermédiairement du disulfoxyde de cystine. 

e M Mais le disulfoxyde de cystine n’est pas stable en milieu acide dans les ; 

l conditions d’hydrolyse de la laine, utilisées pour la recherche des amino- 
acides constitutifs de cette fibre et il se décompose en cystine et en acide "4 


4 L | sulfinique. 


nt do men ttit doutc" tt nds 
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1 En conséquence, une preuve de la formation intermédiaire de disul- 
- foxyde serait la mise en évidence d'acide sulfinique dans les hydrolysats 
:- AE de laine. 

Ce dernier dérivé peut être aisément détecté à l’état de traces sur le 
Ee chromatogramme, par passage dans un bain d’iodoplatinate de potassium 
Æ., suivant la méthode de Tœnnies et Kolb (*). ù | 


EE Or, nous avons constaté en ajoutant de l’acide sulfinique au milieu 
à d’hydrolyse en présence de laine, que cet acide était détruit par un amino- 
acide constitutif de la laine ou par un produit de décomposition de ceux-ci. 


x 


D Pour essayer d’obvier à cet inconvémient, nous avons opéré l’hydrolyse 
4 dans des conditions très variées (soude caustique. acides chlorhydrique 
TES et sulfurique, en présence de réducteurs, en tube scellé, en atmosphère 

d'azote, etc.), mais dans aucun cas nous ne sommes parvenus à empêcher 

la décomposition de l’acide sulfinique. 


DS Ainsi donc, bien qu'il soit probable que le pontage cystinique de la 
4 laine s’oxyde par le chlorite acide suivant un processus identique à celui 
ns: de la cystine pure, c’est-à-dire sans passer par le stade intermédiaire du 
RE disulfoxyde, il nous a été impossible de le prouver formellement. 
ne. En effet, l’absence de disulfoxyde, ou de son produit de décomposition : 
0 l'acide sulfinique, dans les hydrolysats de laine, n’est pas une preuve 
sos suffisante que ce disulfoxyde ne se forme pas, puisque nous avons pu 
“4 k démontrer que l’acide sulfinique disparaît en présence de la laine. 


tn mneren 


En. (*) Analytical Chemistry, 23, 1951, p. 823. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés de la diphényl-9.10 anthraqui- < 


none-1.2. Note (*) de MM. Axpré Érienve et Jean We1LL-Rayna, présentée 
par M. Charles Dufraisse. 
. L À | 
Action du magnésien et du lithien du bromobenzène sur la diphényl-9.10 anthra- 


quinone-1.2. Action des acides sur le produit obtenu. Formation du tétraphé- 


nyl-1.2.9.10 anthracène et du B-anthrol correspondant, ainsi que d’autres corps par 
transpositions pinacolique et rétropinacolique. 


Dans une Note précédente (') nous avons étudié quelques réactions de la 
diphényl-9.10 anthraquinone-r1 .2, I. Nous examinons ici l’action des organo- 
métalliques (magnésien et lithien) préparés à partir du bromobenzène. 

La réaction de phénylation, effectuée par une solution éthérée de phényl- L” 
lithium ou de bromure de phénylmagnésium, refroidie à o°, nous a permis k, 
d'obtenir un composé incolore, présentant à chaud deux hydrogènes mobiles, - 1102 
(Css Hs 0») F,4:245°, que nous supposons être le dihydroxy-1.2. tétraphé- | 
nyl-1.2.0.10 dihydro-r.2. anthracène, Il. ; 

Ce corps ne peut être réduit directement en tétraphényl-1.2.9.10 anthra- 
cène, V, par les agents de réduction habituels des diquinols : trichlorure de 
titane, iodure de potassium acétique, acide iodhydrique aqueux, zinc + acide 
acétique. Cependant cet hydrocarbure, V, a pu être obtenu par une série de er, 
réactions anormales que nous présentons ci-dessous. Les structures des 
composés intermédiaires ne peuvent être affirmées sans réserves, mais la 
synthèse du tétraphényl-1.2.9.10 anthracène, par une voie différente que 
nous exposerons ultérieurement, ne laisse aucun doute sur sa constitution. 


Carto Ces OH Ces CoHs CoHs Ces Ces 


D CAT Le Ce 


Ces  CéflsOAc Célls OAc Cetls Ces CA 
Ces Célls Sr OAc Gete 
£ OAc OA 
F4 See D OAC Æ=— C 
OR OAc 
eat Coc Het VIII VI VII on XI 
X:R=H Ac=CO-CH3 È 


Si l’on traite le quinol IL par les acides forts, en milieu acétique ou 
alcoolique, ou par le chlorure d’acétyle, on le déshydrate facilement en un 


*) Séance du 21 juillet 1952. 
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(°) 
(2) A. Ériexe et J. Wrirs-Raynar, Comptes rendus, 233, 1951, p. 313. 
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produit jaune pâle, (C:,H,,0) F4 | | K 
habituels des carbonyles (hydroxylamine, dinitro-2.4 phénylhydrazine), ne 
_ comporte pas d'hydrogène mobile et n’est pas énolisable. Mais il est réduit par + ET 
 lhydrure de lithium et d'aluminium en un composé incolore, à un hydrogène Te 
| mobile, (Cis Has O) Fou 195-196. L'action des acides (SO, HK, SO, H, en ‘0 
A milieu acétique) sur ce dernier composé, produit une déshydratation qui RE 
Der conduit au tétraphényl-1.2.9.10 anthracène, V, (CG, H,,) K 227°. 
ne - Le produit, F,4199-200°, de déshydratation du quinol II, serait la cétone IIT, 
| ayant deux phényles géminés en 1, ou céto-2 tétraphényl-1.1.9.10 dihydro-1.2 
: 4 VASSTRRS anthracène, et son produit de réduction, l’hydroxy-2 tétraphényl-1.1.9.10 
M: dihydro-1.2 anthracène, IV. Le composé IIT se formerait à parur de IT par 
"52e une migration d’un phényle, du type pinacolique, sous l’action des acides. La 
structure proposée s'accorde bien avec l’allure du spectre d'absorption U. V.; 
RP d’autre part, on n’a pas à lui objecter le manque de réactivité du carbonyÿle, 
ee car une inertie du même genre a déjà été observée, en particulier pour la 
We diphényl-9.9 anthrone-10. 
F0 La deuxième déshydratation qui conduit au tétraphényl-1.2.0.10 anthra- 
.: 7100 cène, V, aurait lieu en mème temps que le retour inverse en 2 d’un des 
3 COR phényles géminés en 1 du composé IV (transposition rétropinacolique). 
| < Rappelons que ce couple de transposilions inverses, pinacolique puis rétro- 
à ES pinacolique, a été réalisé dans des conditions opératoires semblables, sur les 
2280 quinols des mésodiarylphénanthrènes (?)(*). 

e? Une réaction plus inattendue est celle de l’anhydride acétique à 5 % d’acide 


L'été 


“1570 sulfurique, soit sur le quinol IT, soit sur la cétone III, qui conduit, dans les 
Ps - deux cas, à un ester d’anthrol, qui serait un acétoxy-tétraphényl-1.2.9.10 
ÿ __  anthracène (C,,H,,0,) F,,213°. L’acétoxyle peut être facilement saponifié 
1 Er. à froid (KOH dans l'éthylglycol) pour donner un hydroxy-tétraphényl-1.2.9.10 
0 anthracène, (C,,H,,0) KF,, 262°. Cet anthrol copule avec le chlorure de 
“0e benzène diazonium. Il diffère totalement de l’anthrol, déjà décrit comme étant 


l’hydroxy-4 tétraphényl-1 .2.0.10 anthracène, XI (*). Ceci nous permettrait, 
sous réserve de l'exactitude de la structure de ce dernier, de fixer en 3 les 
# groupements acétoxyle et hydroxyle des composés indiqués ci-dessus, qui 
{ER seraient respectivement l’acétoxy-3 et l’hydroxy-3 tétraphényl-1.2.0.10 
| anthracène, IX et X. 

Cette formation de composés phénoliques, qui peut paraître surprenante, 
a été interprétée de la façon suivante : à partir du quinol IL, il y aurait acétyla- 
tion des hydroxyles et ensuite, fixation d’une molécule d’acide acétique sur la 
double liaison 3.4, donnant ainsi les composés intermédiaires VI puis VII, 


(?) A. Werxer et À. Groë, Ber., 37, 1904, p. 2887. 
() WE. Bacumann, J. Am. Chem. Soc., 54, 1932, p. 1969: 55, 1933, p. 3837. 
(*) À. Errexne et R. Hrvuss, Bull, Soc. Chim., (5), 44, 1947, p. 1038. 
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À l'appui de la constitution de la cétone IIT, nous citerons l’action du UT 
phényllithium, qui nous a permis d'obtenir un carbinol XIE, non déshydra- D 50 
table en accord avec la formule que nous lui attribuons, et qui serait ( AR 
l’hydroxy-2 pentaphényl-1.1.2.9.10 dihydro-1.2 anthracène (Ci: H35 O0) LINE 
Fu 245%. | ‘40 


En raison de la complication des réactions exposées, certaines des structures 
énoncées peuvent appeler des réserves. Elles s'accordent assez bien cependant 
avec l’allure des spectres d'absorption U. V. des produits obtenus. 

D’autres mécanismes, faisant intervenir des additions 1.4 sur les carbonyles A 
conjugués avec une double liaison (addition de Kohler), ont été envisagés, Pa 
mais ils ne sont pas en accord avec la totalité des faits expérimentaux. | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Dérivés méthoæylés et méthoxychlorés de la benzo [6.7] F0 
quinazoline. Note (*) de MM. Maurice LeéranD et Yves Lepage, présentée 


par M. Charles Dufraisse. 


Les diméthoxy-2.4, chloro-2 méthoxy-4, N-diméthyl-1.3 dioxo-2.4 tétra- 
hydro-1.2.3.4, chloro-9 méthoxy-4, chloro-9 diméthoxy-2.4 et dichloro-2.9 
méthoxy-# benzoquinazolines ont été préparés et soumis à la photodimérisation et Fa 


à la photooxydation. 4" 


Nous avons montré précédemment ('}, (*), (*), (*) que la benzo [6.7] qui- 


Ç ire 


nazoline et ses dérivés chloré, hydroxylé et méthoxylé en -4 étaient photo- 
dimérisables mais non photooxydables. Cette absence de photooxydabilité 
nous à assez surpris en raison du caractère acénique marqué des benzo- 


quinazolines linéaires; nous avons voulu voir si elle se manifestait aussi aù 


dans le cas des dérivés dont les sommets 2 et 4 étaient substitués. 

Par la même occasion, l'aptitude à la photodimérisation de ces composés 
a été examinée. 

Les corps étudiés sont les dérivés méthoxylés et méthoxychlorés en -2.4 
de la benzo [6.7] quinazoline et de son dérivé chloré en-9. 
RE 


ci 

CA. Érrene et M. Lxcrann, Comptes rendus, 229, 1940, p. 220. 
ED ei Érienne et M. LEGRAND, Comptes rendus, 931, 1950, p. 232. 
(£) 
Me 
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À. Érrexne et M. Learaxn, Comptes rendus, 232, 1991, p. 1923. 
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zoline, I, dont nous avons décrit la préparation antérieurement (*), conduit 
par traitement à froid, avec du méthylate de sodium, à la diméthoxy-2.4 


benzo [6.7] quinazoline (C,,H,,0,N:), IT, cristaux jaune pâle (métha- 


nol) F4 1502. En utilisant un agent méthylant plus doux, par exemple 
un mélange de méthanol et de carbonate de sodium sec, on peut s'arrêter 


à une monométhylation si l'opération est conduite à froid. Il se forme 
alors un composé chlorométhoxylé, de formule brute, C;,H, ON,CI, cristaux 


jaune pâle (méthanol) F, 185°. Les études spectrales (*) laissent supposer . 


que, dans ce produit, le méthoxyle se trouve fixé en 4 et le chlore en 2, 
ce serait donc la méthoxy-{ chloro-2 benzoquinazoline III. Il aurait été 
évidemment intéressant de transformer par réduction ce composé en une 
méthoxybenzoquinazoline et de comparer cette dernière à la méthoxy-4, IV, 
déjà connue (‘); mais il ne nous a été possible d’éliminer le chlore, ni par 
réduction au couple zinc-cuivre, ni par hydrogénation en présence de palla- 


dium déposé sur carbonate de calcium. Ces propriétés différencient nettement 


ce dérivé chlorométhoxylé de la dichloro-2.4 benzoquinazoline, I, puisque 
dans cette dernière, non seulement les chlores s’éliminent facilement (*), 
par hydrogénation ou mais encore deux hydrogènes se fixent 
en 3.4. Il semble donc qu’un méthoxyle en-4 confère au chlore en-2 les 
propriétés d’un halogène substitué sur un noyau aromatique. 


cu 
NDLR N RTE rt 
ce CIDRE 
i ZN pa L N 
1-R-C R fil OCT IV O-C H 3 V o CH; 
1 :R=0CH 3; } 
He : MOT 
eN SN LA 
CIN MR CR ÉMOGHES 
VIE: R-CI VII: R=CI ; 
IX:R=OC H 3 X: Re O-C H 3 


Pour compléter la série des dérivés O et N méthylés sur le noyau pyri- 
midique de la benzoquinazoline, nous avons préparé d’autre part, la 
N-diméthyÿl-1.3 dioxo-2.4 tétrahydro-1.2.3.4 benzoquinazoline (VS par 


 méthylation, au moyen de sulfate de méthyle, du sel de lithium de la 


dihydroxy-2.4 benzoquinazoline (VI). (C,,H;,O0,N;), cristaux incolores 
(alcool) F,, 190°. 

b. Dérivés de la chloro-9 benzoquinazoline. — Les dichloro-4.9 (?), VII, et 
pen OS RER 


(*) Résultats non encore publiés. 
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action du méthylate de sodium à froid, la chloro-9 méthoxy-4 benzoqui- 
nazolhine (C;,H,ON,CI) IX, cristaux jaune vif (subl.), F,, 188, et la 
chloro-9 diméthoxy-2.4 benzoquinazoline (Ci H,,0,N,C1), X, cristaux 
jaune pâle, F,,, 197°. Si l’on fait la méthylation du corps trichloré en-2./4.0, 
VIII, dans des conditions plus douces (méthanol à froid en présence de 
carbonate de sodium), on obtient comme avec la dichloro-2./, la dichloro-2.9 
méthoxy-4 benzoquinazoline (C,;H4ON,CL), XI, cristaux jaunes (subl.) 
200% 

c. Étude photochimique. — Par exposition à la lumière solaire de solu- 
tions saturées, dans l’alcool pour les produits ne portant pas de chlore, 
et dans le benzène pour les autres, on obtient des photodimères incolores 
et insolubles qui se déposent des solutions. La vitesse et le rendement 
des dimérisations sont variables avec les différents produits. On doit noter 
que les dérivés chlorés se dimérisent plus lentement et avec de moins bons 
rendements que les autres; en particulier la chloro-9 méthoxy-4 benzoqui- 
nazoline, IX, est à peine photodimérisable. Tous ces dimères sont disso- 
ciables par la chaleur vers 250°, avec retour aux monomères., 


En ce qui concerne la photooxydation, les benzoquinazolines signalées 
ci-dessus, sont très peu altérées après irradiation, même prolongée (1 mois), 
en solution diluée dans le sulfure de carbone et il nous a été impossible 
d'isoler un photooxyde ou une mésoquinone. Ces résultats sont en accord 
avec ceux qui ont été déjà observés (*) sur les autres benzoquinazolines : 
ces corps se dimérisent en général avec une facilité remarquable, mais ne 
se laissent pas photooxyder dans les conditions habituelles. 


GÉOLOGIE. — Sur l’hydrogéologie des sables thanétiens du Bassin de Parts. 
Note (*) de M'° Armerce Rouvicrois, transmise par M. Pierre Pruvost. 


Le Thanétien présente une masse continue de sable de 20 à 30 m de 
puissance. Le Sparnacien imperméable le recouvre au moins dans le synclinal 
du Thérain. Grâce à la pente générale des couches vers le centre du bassin, 
l’eau est rapidement mise en charge et alimente de nombreux forages parfois 
jaillisants. 

Les affleurements où s’alimente la nappe ont une superficie de 722 km” 
répartie en une longue bande de largeur variant de 100 à 2 800 m. La bordure 
occidentale est délimitée par le flanc Nord de l’anticlinal du Bray et la bande 
se poursuit sans interruption sur le pourtour septentrional au pied de la cuesta 
de l'Ile-de-France jusqu’à Rilly-la-Montagne où se termine le faciès sableux. 


D Re —— 


(*) Séance du 21 juillet 1952. 


“2.4.9 benzoquinazoline, VIIT (*), donnent respectivement, par 
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Les sables thanétiens, à partir des MEurénents, s nent at 


les couches tertiaires pour se terminer selon une ligne allant de Coye (Oie) ; 


à Rilly-la-Montagne (Marne) en passant par Rouvres et AS OR 


où ils ont été reconnus par forage. 


L'étude granulométrique montre la constance du calibrage de ces sables et leur finesse. 
L'entrefil probable, déterminé sur les courbes cumulatives, oscille entre 0,090 et 0,170 mm, 
moyenne 0,120 mm. Le diamètre du grain critique s ’établit à 0,100 mm. Cette finesse est 
la cause d’un entrainement trop considérable en cours de pompage : le puits de Verneuil a 
un débit solide de 15 mm’/l, pour un débit de 43 m°/h sous une dépression de 9 m. 

L'étude hydrogéologique de la nappe thanétienne, basée sur de nombreux forages, 
montre les résultats suivants : 

1° La zone de nappe libre se situe au voisinage immédiat des affleurements, car, grâce à 
la pente accentuée des couches, l’eau se met très rapidement en charge. Du fait de ces 


* dispositions le Thanétien est relativement sec sur ses limites (Clermont) (1). Sur les 


rares puits établis dans cette zone (huit puits étudiés), un seul (Sempigny) a son captage 
dans les sables dû à la présence de bancs gréseux (*). Les autres ont dû être conduits dans 
la Craie. 

2° La zone de nappe captive a un comportement variable selon les grandes unités 
définies par la tectonique. 

Dans la région du synclinal de la Somme, à part deux forages situés au Nord-Ouest de 
l'Oise avec une mise en charge de 3 kg, aucune indication hydrologique (11 forages 
étudiés) n’a été relevée dans le Thanétien, à peu près sec du Laonnais à la Montagne de 
Reims. Seule la partie du Soissonnais avoisinant la vallée de l'Aisne, portion la plus 
profonde du synclinal, est un peu aquifère et quelques forages ont capté l’eau des sables 
thanétiens, mais sont ensablés actuellement : Attichy, niveau statique à + 35 m. 

Près de l’axe de Margny-lès-Compiègne la situation est encore peu favorable. Pour deux 
puits étudiés le niveau statique s'établit également à la cote + 35 m, mais avec une faible 
mise en charge (0,9 kg). 

Dans le A du Thérain les couches s'enfoncent très rapidement et la partie la 
plus déprimée se situe vers Chantilly et Senlis, où la craie est à la cote — 54 et l'artésia- 
nisme y est remarquable, Des données de 42 forages étudiés il résulte que le niveau 
hydrostatique s'établit entre + 29 et + 35 dans la partie profonde, pour se relever vers la 
cote + 45 dans la vallée du Thérain et vers + 75 aux abords de la faille du Bray. De rares 
anomalies sont à signaler : à Chamant, niv. stat. à + 53 et à Villers-Cotterets, à + 57, 
Lits où le sommet a Thanétien est respectivement à — 47 et à + 10. 

L'évolution dans le temps du niveau statique semble montrer qu'entre 1876 et 1922, 
dans la région de Nogent-sur-Oise, il y a eu un abaissement de + 45 à + 32. Par contre, 
entre 1899 et 1949, à Creil et Verneuil le niveau reste pratiquement inchangé (+- 29) et le 
Jaillissement se maintient dans les puits anciens (Usine Siemens). 

Le débit des forages n’a pas toujours été noté. Toutefois en se basant sur les données 
plus précises des puits de Creil et de ses environs, on constate que le débit de jaillissement 
d'ouvrages même très voisins a toujours été variable, tout en restant peu abondant. 
Le mode de captage conditionne ces variations pour une grande part. On conçoit qu’en 
pompage la nappe puisse donner des débits plus importants : à Ghantilly le débit du puits 


oo 


(:) AgsrarD, Bul, Mus. Hist, Nat., p. 151. 
(2?) ABrarD, Ann. Mines, 1937, p. 1446. 
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pou sé à 90 m°/h sous une dépression de 31 m; il a été réglé à 45 m°/h de même 
de Verneuil, A Saintines les essais de débit ont donné 43 m°/h sous une dépres- 
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sion de 8,50 et 60 m'/h sous une dépression de 10,65. Le débit de 45 m*/h semble ne 
pouvoir être dépassé à cause du débit solide. 


En résumé, l'étude des forages montre qu’en zone de nappe libre les eaux du 
Thanétien peu abondantes sont difficiles à capter, la dépression en pompage 
provoquant rapidement l’ensablement. En zone de nappe captive, à part la 
région profonde de la vallée de l'Aisne et celle du synclinal du Thérain, le 
Thanétien contient peu ou pas d’eau et présente peu d'intérêt au point de vue 
hydrologique. Par contre, dans les deux régions privilégiées il s'établit un 
régime artésien intéressant dont le niveau statique atteint pratiquement les 
cotes +35 à + {0 dans les parties profondes et seulement +29 dans la 
portion qui correspond en surface à la vallée de l'Oise, entre Creil et Rieux, 
où les cotes du sol permettent d’édifier des puits jaillissants. Dans la basse 
vallée de la Brèche et dans celle du Thérain les puits sont également jaillis- 
sants, le niveau hydrostatique restant légèrement supérieur à la cote du fond 
de la vallée : à Nogent-sur-l’Oise et de Cires-lès-Mello à Hermes. Les indica- 
tions de débits sont trop peu nombreuses pour des puits exécutés dans des 
conditions différentes pour être utilement comparables. Il ressort néanmoins 
que tous les puits s’ensablent et que le débit d’une exploitation durable doit 
être limité à une capacité très inférieure à celle de la nappe, en raison du débit 
solide dû à la finesse des sables. 


GÉOLOGIE. — Sur l'origine des granites tertiaires de la Kabylie de Collo 
- . (Département de Constantine). Note (*) de M. Mancez Rousaurr, trans- 


mise par M. Pierre Pruvost. 


Les granites tertiaires de la Kabylie de Collo ont été l’objet d’une étude 
antérieure détaillée, étude dans laquelle ont été envisagés tant leur mode 
de gisement que leurs particularités pétrographiques (*). 

Depuis cette étude une évolution considérable s’est produite dans les 
idées sur la genèse des roches grenues, évolution à laquelle l’auteur a 
été étroitement associé (*) et (*). “ | 

Dans le cadre de la terminologie actuelle, ces granites appartiennent au 
oroupe des granites dits à bords circonscrits. Leur bordure, essentielle- 
ment visible sur le flanc sud du massif qui forme la plus grande partie 
RO COL OUTRE 7 10 NES 0 
sance du 21 juillet 1952. 
ull. Serv. Carte Géol. Algérie, 2° série, n° 10, 1954. 
ull. Serv. Carte Géol. Algérie, 5° série, n° k, 1939. 
epue Scientifique, n° 3310, Avril 1951. 
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de la presq le du Cap Bougaroun, est en effet dEhe grande netteté; 
nulle part n’ont été observés les phénomènes de naissance de cristaux 


isolés du granite dans les sédiments encaissants en particulier de feld- 
spaths, si caractéristiques de la bordure de la plupart des granites hercy- 


niens ou plus anciens. 


Les faits principaux qui permettent d'émettre une hypothèse sur le 
Fos de genèse de ces roches et sur leur mise en place sont les suivants : 
* Leur composition chimique moyenne. ainsi que celle des micro- 


et voisins auxquels elles sont intimement liées, est identique à celle 


des formations gneissiques qui leur sont proches, à faible distance au 
Sud. |; | 

2° Le métamorphisme de contact est nul ou presque sur la bordure de 
la partie orientale du massif, c’est-à-dire dans la zone microgranitique ou 
proche de celle-ci, Il s’accentue considérablement vers l'Ouest, c’est- 
à- dire en bordure de la zone spécifiquement granitique. Ce métamorphisme, 
même lorsqu'il est accentué, ne se traduit par aucune modification sen- 
sible dans la composition chimique globale des sédiments transformés : 
il n’y a pas d’ « apport ». 

3° Dans les granites. ainsi que dans les aplites de leur cortège, les formes 


de cristallisation des éléments révèlent fréquemment, au microscope, : 


des aspects singuliers du type ordinairement décrit sous le nom de figures 
de « corrosion »; c’est d’ailleurs parmi des échantillons en provenance de 
cette région qu'ont été pris plusieurs des exemples ayant servi à édifier 
l'hypothèse de genèse du granite en milieu solide (*). 

4° Les formes des dômes microgranitiques de la région de Collo-Cheraïa, 
les orgues existant en bordure de ces dômes, appellent, pour le micro- 
granite, l’idée d'appareils éruptifs correspondant à la mise en place ori- 
ginelle de masses magmatiques sous une couverture sédimentaire rela- 
tivement faible. 

Sans que l’on puisse évaluer exactement l'épaisseur de la couverture 
initiale de la zone granitique, l'observation récente de très petits lam- 
beaux sédimentaires, probablement oligocènes, dans cette zone, laisse 
penser que le granite a également pris naissance sous une couverture peu 
épaisse. 

En conclusion, le granite post-burdigalien de la Kabylie de Collo paraît 
s'être formé initialement aux dépens 4 matériaux profonds de composi- 
tion voisine (ou identique) de celle des gneiss et gneiss granulitiques de 
la zone plus méridionale; et il n’est pas exclu de penser qu’il représente 
peut-être simplement un stade ultime d’évolution de la prolongation 
de cette zone vers le Nord, sous la couverture oligocène et miocène. 


MMloc cu PLINT "1039. 
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Considéré du point de vue de l’état physique du milieu dans lequel se 
sont formés ses cristaux, tels qu’on les observe aujourd’hui, ce granite 
Le paraît appartenir au groupe des granites, d’ailleurs relativement peu 
FS nombreux semble-t-il, résultant de l’évolution après consolidation d’une 
. lave de composition voisine ou identique (5). 

_ Les présentes considérations sont indépendantes du rôle éventuel, au 


surplus non encore établi, joué par les éléments volatils lors de la genèse 
de ces roches. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Le rôle de l’acide indol-B-acétique dans la formation 
des chancres parasitatres chez les végétaux. Note de M" Jeanne Berpucou, 
présentée par M. Raoul Combes. 


Les dosages de l’hétéroauxine à l'aide des tests biologiques « vrilles et Avena » 
sont une preuve concluante de la sécrétion d'acide indol-B-acétique par MVectria 
Galligena. N. Cinnaburina est incapable de synthétiser cette substance. La proli- 
fération des tissus de pommier envahis par V, Galligena est due à l’action de 
l'hormone. | 


Dans une Note antérieure (!) j'ai formulé l'hypothèse d’après laquelle 
le tissu de cicatrisation causé par N. Galligena dans la maladie du chancre 
du Pommier serait dû à la sécrétion d’acide indol-B-acétique par ce cham- 
pignon. Je suis en mesure, aujourd’hui, d'apporter des preuves plus 
convaincantes à mes conclusions précédentes. 

Des raisons d'ordre matériel m’ayant obligée, en 1949, à baser mon 
interprétation sur des dosages chimiques, je suis à même maintenant de 
donner les résultats fournis par les tests biologiques. En effet, malgré la 
sensibilité de la méthode chimique, on est parfois sceptique sur sa spéci- 
ficité absolue. Le présent travail écarte toute objection valable qui aurait 
pu être apportée à mes recherches antérieures. 

Afin de doser l’hétéroauxine synthétisée et excrétée par N. Galligena 
et pour prouver que N. Cinnabarina ne synthétise pas cette hormone, 
j'ai cultivé les deux microorganismes dans des conditions identiques. 
Milieu de culture : Knop 1/2 + 30 g de glucose + 13 g de gélose. On intro- 
duit, par tube en pyrex, 20 cm° de milieu; développement des cultures, 
soit à la lumière, soit à l’obscurité à la température de 22°. 

Pour la détermination qualitative, je me suis servie, dans le présent 
travail, du test vrille de F. Nysterakis (*). Pour le dosage quantitatif, 
le test Avena a été utilisé. 

RE 


Ed 


(5) Loc. cit., 1939, p. 55; 1951, p. 107. 
(*) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1092. 
(2) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1917. 
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une mince couche de substratum qui était enlevée par grattage soigneux | 


et lavage rapide à l’eau bi-distillée. Les filaments obtenus étaient triturés 


avec une petite quantité de lanoline pure à 50 % d’ eau; le reste de la 


lanoline fut incorporé par, la suite. Dans le cas des expériences dont les 
résultats sont rapportés ici, la pâte de lanoline appliquée sur les vrilles 
contenait 25 % de filaments. Pour le dosage de l’hétéroauxine du milieu, 
une couche de 2 à 3 mm d'épaisseur, sous-jacente à celle isolée avec les 


filaments, était mélangée avec de la lanoline dans les mêmes proportions 
que les filaments. Les divers mélanges étaient conservés à l'obscurité et 


appliqués unilatéralement 48 h après sur une des branches des vrilles 
bifurquées. Sur l'autre branche, on appliquait de la lanoline pure. Les 
dosages sont effectués à l’obscurité, à la température de 20° et à 80 % 
d'humidité relative. Sous les réserves indiquées par F. Nysterakis (*), 
le test vrille m'a donné des résultats très rapides et décisifs. La courbure 
se déclenche 20 mn à 3 h après l’application, suivant l’âge des vrilles et la 
date de leur prélèvement. 1 à 6 h après le traitement, on obtient le maximum 
de courbure. 


Test Vrilles Test Avena 
(Valeur en degrés (Valeur en y/kg 
d’angles.) de matière fraiche.) 
; +2 — ——— 
culture - : culture culture 
de 45 jours de 45 jours de 90 jours 
à la lumière. à l’obscurité. à la lumière. 
Ë Filaments.... 5 à 100 10 
N. Galligena. GE ñ . 94 
Milieu entetRe tr. 5 20.80 112 88 
: ke : Filaments.... 0 | 
N. Cinnabarina. à 1 
Male 0 © 0 


Les dosages avec Avena sont effectués par la méthode classique. Dans 


mes expériences : température de la chambre conditionnée 25°, humi- 


dité 95 % (les deux conditions parfaitement constantes), croissance à 
l'obscurité, opérations à la lumière rouge sombre. La séparation des 


_ filaments est effectuée comme précédemment. 2 g de filaments + 25 cm° 


d’éther purissime sont restés en contact, à l'obscurité, dans la glacière, 


pendant 20h. Les milieux séparés des champignons, comme lors des 


dosages par les vrilles, sont découpés en blocs et appliqués immédiatement 


après sur les coléoptiles. Ces milieux correspondaient toujours aux fila- 

ments dont la teneur en auxine était déterminée simultanément. De nom- 

breux dosages ont été effectués à des époques différentes et sur des cultures 
ad: 


développées sous des conditions variées, mais toujours les mêmes pour les 


(*) Comptes rendus, 232, 1951, p. 1005. 
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RASE PRERDISENES ‘étudiés. Je donne ci-après quelques cas caracté- 
ristiq ues qui suffisent pour conclure. : 1 dy | 
‘Le ableau ci-dessus démontre que N. Galligena synthétise et sécrète 


ri des doses appréciables d’auxine, tandis que N. Cinnabarina est inca- 
_ pable d’en fabriquer. El 
Un grand nombre d'expériences se rapportant aux auxines ont démontré 
que les diverses réactions déterminées chez les Végétaux par ces substances 
ne sont pas uniquement sous la dépendance de leur concentration. Elles 
exigent le concours d'au moins un autre facteur. Nous ne prétendons pas 
que toutes les fois qu'un microorganisme sécrète une dose déterminée 
d’auxine, il doive nécessairement provoquer la prolifération des tissus 


{ 


+ pet D 


des plantes qu’il envahit. Il est cependant logique d'admettre que dans 


le cas qui nous intéresse l’hétéroauxine doit jouer un rôle déterminant. 
L'hôte étant en mesure de fournir les composants avec lesquels l’auxine 
doit former son système de réaction, N. Galligena, qui sécrète cette 
substance, peut engendrer des cas de cicatrisation, tandis que N. Cinna- 
barina, qui ne synthétise pas l’auxine, en est incapable. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le métabolisme glucidique des champignons 
supérieurs. II. Relation entre le glycogène et le mannitol chez Agaricus 

 campester (Fr.) variété bispora. Note de M. Marcez Quizcer et 
Me Gizserre Leëran», présentée par M. Raoul Combes. 


Pendant l’asphyxie dans l'azote ou l'acide cyanhydrique, c’est aux dépens du 
glycogène que le carpophore d'Agaricus campester accumule du mannitol. En pré- 
sence d'HCN le glycogène donne en même temps une quantité notable de réducteur, 
ce qui se produit aussi en présence de certains autres poisons gazeux. 


Dans une Note récente (‘) nous avons indiqué qu'il était possible de 
faire monter notablement le taux du mannitol dans les tissus des cham- 
pignons séparés de leur substrat, en les maintenant pendant quelques 
heures sitôt la récolte, dans une atmosphère modifiant l’activité oxydasique 
(azote ou air chargé de vapeur d'HCN). 

Entre autres conséquences, il semblait découler de ces expériences que 
le mannitol ne se forme pas directement aux dépens des glucides absorbés 
par le mycélium, mais, plus probablement, à partir d’une substance présente 
dans les carpophores cueillis. 

Il devenait possible aussi, en choisissant une espèce convenable, de 
suivre pondéralement la disparition de la substance glucidique capable 
de fournir le polyalcool pendant ces asphyxies. Une espèce exempte de 
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(:) Comptes rendus, 234, 1952, p. 876. 


Rétaloie mais riche en en et en net devait. A nou 
permettre de vérifier l'hypothèse qui nous paraissait la plus vraisemblable 
d’une relation métabolique entre ces deux derniers glucides, comme Pavait 
entrevu naguère Errera (?). Le champignon de couche, facile à obtenir 
toute l’année, répondait précisément à ces conditions (°). | 

= Nous nous sommes assurés par nous-mêmes qu’à partir du « grain » 
ne dépassant pas quelques millimètres de diamètre, jusqu'aux exemplaires 
parvenus à maturité, le tréhalose n'apparaissait à aucun moment. Nous 


Tlavons cherché en vain dans les extraits alcooliques où sa présence se serait 


signalée par une augmentation du réducteur et une chute notable du pouvoir 
rotatoire, après hydrolyse. Le glycogène, au contraire, est abondant dès 
l'apparition des € grains »; il forme, spécialement à la base du pied, des 
plages aisément colorables par le réactif iodo-ioduré. Quant au manmitol, 
il constitue jusqu’à 20 % du poids sec. 

La seule difficulté de l’expérience était le dosage quantitatif du glyeos 
vène. Après de multiples essais, la technique adoptée fut une série d’épui- 
sements de la pulpe par l’alcool faible et l’eau bouillante, une mise en poudre 
impalpable avec du sable, puis l'hydrolyse pendant quatre jours à 4o° 
par du mycélium sec De niger. Dans ces conditions, le polyose 
est entièrement transformé en glucose, et un contrôle de l’hydrolysat par 
chromatographie de partage sur papier ne révèle que des traces négl- 
geables d'attaque du reste de gomme imprégnant les membranes. 

On constate que le taux du glycogène dans les carpophores d’Agaricus 
campester varie peu au cours de la croissance et s’établit aux environs 
de 11 à 12 % du poids sec à la maturité des spores. Après la cueillette, 
ce taux diminue très vite, ainsi que celui du mannitol, sans que l’on trouve 
trace de réducteur, ce qui ne permet évidemment pas d'établir un rapport 
entre ces. deux substances. 

Il n’en est plus de même lorsqu’on paralyse les oxydations : le mannitol 
qui s’accumule épuise la réserve de glycogène d’une quantité équivalente 
et révèle ainsi son origine, 

Dans l'azote saturé d’eau, cas le plus simple où l’on n’a pas de réducteur, 
cette égalité très apparente est exactement vérifiée aux erreurs d'expérience 
près. 

En atmosphère d’acide cyanhydrique, si la quantité de glycogène 
consommé est très nettement supérieure à celle du mannitol accumulé, 
une quantité notable de réducteur compense presque exactement le déficit. 

Voici l’une de ces expériences, plusieurs fois répétées et qui réussissent 


(?) Bull. Acad. roy. Belgique, 8, n° 12, p. 1884. 
(*) La variété « Sarazin n° 32 » sur laquelle nous avons travaillé nous a été HE par 


la Station expérimentale de Saint-Cyr, 
À 


0) | a 


$ plus ouvert, est plus capable de subir 


à | 1 


Bilan glucidique (% de substance sèche). 


à + 


Glycogène. Réducteur. Mannitol. HO TA NS 
d NAT TAN LR RC PE Ds 1 0 21 33,6 
c Conservé 48 hk en atmosphère humide 
(5 17.144 ES PENR PES PAM TORRES 6,9 25,8 32,7 
d'acide cyanhydrique........ | 6,3 4,6 FER 33,9 
deghloraferme. 1... 8... 4,2, 5,6 21 30,8 
ES ROME VU STRESS 6,6 0 14,6 21,2 


Dans le chloroforme qui ne fait que peu varier le taux du mannitol 
du champignon frais, le métabolisme est sans doute un peu plus compliqué. 
Du glycogène disparaît tandis que se forme une grande quantité de réducteur 
et le bilan des glucides est négatif. Mais il est évident que, dans ce cas, 
les oxydations restent intenses et, probablement, une partie des glucides 
est-elle oxydée. N 

Quant à la production considérable de réducteur en présence de ces 
deux dermiers poisons, elle semble pouvoir être attribuée à une variation 
très visible de la perméabilité cellulaire mettant en contact les enzymés 
et leur substrat; phénomène qui ne se produit pas dans l’azote. La même 
apparition très curieuse de réducteur peut être observée en atmosphère 
de benzène ou de sulfure de carbone qui provoquent dans les tissus des 
modifications analogues de la perméabilité et une intense exsudation allant 
jusqu’au tiers du poids de champignon frais. 


EMBRYOLOGIE VÉGÉTALE. — Embryogénie des Liliacées. Développement 
de l'embryon chez le Scilla autumnalis Z. Note de M. Pierre CRÉTÉ, 
présentée par M. René Souèges. 


Le Scilla autumnalis, comme les autres espèces de Liliacées déjà étudiées, se 
rattache à l’archétype du Muscari comosum. L'histoire de sa cellule basale, aux 
stades proembryonnaires, reproduit rigoureusement celle de la cellule basale du 
Senecio. Cette similitude n’a jamais été jusqu'ici tout spécialement mise en évidence. 


Depuis les recherches rigoureuses de R. Souèges sur le Muscart como- 
sum L. (*), l’Alium ursinum L. (?) et l’Anthericum ramosum L. (*), la question 
a 
1) R. Souèces, Comptes rendus, 183, 1926, p. 233; Bull. Soc. bot. Fr10/#091, D.A17: 
2) R. Souèces, Comptes rendus, 182, 1926, p. 1344; Bull, Soc. bot. Fr., T8, 1931, 


R. Soutass, Comptes rendus, 167, 1918, p. 34; Bull. Soc. bot. Fr., 18, 1931, p. 166. 
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s’est posée de savoir dans quelle mesure les do icu 


apportées par l’auteur pouvaient être éten x 


nombre de tribus aux caractères distinctifs incertains et fort discutés comme le 
démontre la diversité des classifications proposées par les systématiciens. 
Les causes de ces divergences sont toujours les mêmes, les caractères invoqués 
étant superficiels, empruntés à la seule organographie. Il y a donc lieu de se 
demander tout d’abord si les caractères embryogéniques sont homogènes ou 
hétérogènes et ensuite, si les caractères hétérogènes une fois reconnus peuvent 
être utilisés pour établir sur dés bases plus solides et plus rationnelles des 
divisions stables dans le vaste groupement des Liliacées. En prenant en consi- 
dération l’origine du sac embryonnaire et la nature nucléaire ou cellulaire de 
l'albumen, Schnarf (*) a, pour sa part, établi déjà qu'il était possible de tirer 
de l’embryologie de la famille des renseignements fort utiles. 


C'est le Scilla autumnalis L. qui fait l’objet de la présente étude : dans cette espèce, 
l'embryon se rattache au type fondamental du Muscari comosum. Les quatre quadrants 
constitués à partir de l'étage ca (fig. 3) donnent naissance à huit éléments, soit par 
formation de cloisons anticlines comme dans le type (/£g. 6), soit, comme chez l'Anthe- 
ricum ramosum, par différenciation de cloisons transversales (/ig. 4 et 5). A ce stade 
devrait correspondre le proembryon à seize cellules, mais il est assez rare que les blasto- 
mères conservent un égal pouvoir de division jusqu'à la quatrième génération ( Æg. 6). 
Par contre, on identifie toujours les cinq étages fondamentaux, g, mn, 0 et p. L’étage q 
est à l’origine de la partie cotylée; l'étage »m donne naissance à la partie hypocotylée, au 
point végétatif de la tige et aux initiales du cylindre central. Les initiales de l'écorce de la 
RUREE racine et la portion médiane de la coiffe se constituent à partir de l’étage », l'étage o 
intervenant seulement dans l'édification du sommet de la coifle. De l'étage p, ne dérive 
qu'un suspenseur court et fugace. 


Si, dans ses grandes lignes, l'étude du Scilla n'apporte rien d’essentiellement 
nouveau à nos connaissances sur l’embryogénie des Liliacées, elle nous procure 
par contre, dans ses détails, des données absolument originales. Il s’agit de 

l'existence de formes régulières schématiques, qui font suite de peu au stade 
hexadécacellulaire (#g. 12) et qui sont particulièrement démonstratives des 
rapports étroits qui unissent les deux archétypes du Muscart et du Senecto : au 
niveau de l’étage m, les limites du dermatogène, du périblème et du plérome 
sont indiquées de façon très précise et les cellules du plérome se divisent trans- 
versalement, Chez.cette Monocotylédone, l’histoire de la cellule basale repro- 
duit ainsi celle de l’Uruica (fig. 42, p. 187) (5), du Senecio (fig. 10, p- 255) (°) 


: () Süzb. Akad. Wissenschaft. Wien. Math. nat. Kl., Abt. I, 138, 1929, p. 69. 
(5) R. Souiass, Comptes rendus, 171, 1920, p. 1009 Bull. Soc, bot, Fr., 68, 1921, 

Pr/172: 

À * (*) R. Sources, Comptes réndus, 171, 1920, p. 254et 356. 


Celle-ci comporte au minimum 2500 espèces, réparties dans un certan 


ee 
à 


MMA En COTES TA A 
le la plupart des Composées, comme le démontrent | 
tles nombreuses figures publiées par J. Vernin' (?}. 
ges à déjà décrit ces mêmes processus de segmentation chez le | 
mais n’a pas fait remarquer les étroits rapports qu'ils offrent avec 
s’observent dans le type embryonomique du Senecio bp bois 


Fig. 1à.22. — Scilla autumnalis L. — Les principaux termes du développement de l’embryon : ca, cel- 
lule apicale et cb, cellule basale du proembryon bicellulaire; m, cellule-fille de cb ou étage moyen du 
proembryon; ci cellule-fille inférieure de cb; q, quadrants ou cotylédon; æ'et $, cellules-filles du qua- 
drant; n et n’, groupes cellulaires produits par ci; o et p, éléments issus de n'; pe, périblème, pl 
plérome; co, coiffe; pv, point végétatif de la tige. En 19 et 21, aspect général des embryons d’où sont 
tirés les détails des fig. 18 et 20. En 22, formation de la gouttière cotylédonaire. — G 240; 29 pour 
les fig. 19, 21 et 22. 


L'étude du Scilla autumnalis présente encore un autre intérêt : l’assise de 
cellules qui constitue l’étage n à la quatrième génération se dédouble assez 
tardivement pour qu’il n’y ait pas de doute sur le rôle qu’elle joue dans l’édifi- 
cation du sommet de la racine. De plus, les initiales de l'écorce sont finale- 
ment groupées en deux assises et l'orientation régulière des couches cellulaires 
permet de rattacher l'espèce étudiée au type IL EP, décrit par Schüepp (°). 
En ce qui concerne la tige, son point végétatif est réduit dans l'embryon 


0) Thèse Doct. Univ. (Pharmacie), Paris, 1952. 
- (#) Bull. Soc. bot. Fr., 1982, p. 16 et fig. 112, 118, 114. 
(°) Méristème, p. 53 (Hand. d. Pflanzenanat. von X, Linsbauer, Berlin, 1926). 
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adulte à un simple bourrelet, ce qui confirme les données de P. Chouard (°°) à 
ce sujet. Autour de ce bourrelet, d’origine latérale, le cotylédon se développe 
en deux directions opposées au voisinage de l’axe hypocotylé et, progressive- É 
ment, forme une gouttière (fig. 22) dont les bords, en se rejoignant, amènent la $ 
formation de la gaine cotylédonaire. 
En conclusion, l'embryogénie des Liliacées nous apparaîtrait, à la lumière 
des exemples étudiés, comme très homogène. Les différences entre genres 
portent seulement sur le nombre des assises initiales de l'écorce au sommet 
radiculaire, sur la participation plus ou moins grande de l'étage » à l'édifi- 
cation de la coiffe, sur la présence ou l'absence d’un suspenseur. Il est vrai que 
les individus examinés appartiennent tous au groupe des Liliacées à bulbe, 
Liliacées dont l’axe hypocotylé correspond presque entièrement à un cône 
végétatif primordial et où les étages inférieurs contribuent surtout à former le 
plateau du bulbe futur. L'étude de la Scille apporte un argument nouveau en 
faveur de l’étroite parenté qui unit, dans le premier groupe de la classification 
périodique, les formes proembryonnaires des Monocotylédones du mégarché- 
type [ à celles des Dicotylédones appartenant au mégarchétype IT. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Structure de l'archégone et déroulement de la fécon- 
dation chez quelques Polypodiacées. Note de M"° JacqueLiNE Vazarr, 
présentée par M. Raoul Combes. 


L’archégone des Fougères observées est formé de trois cellules superposées dont 
la plus externe est binucléée, protégées par une assise cellulaire différenciée de 
facon particulière. Les caractères cytologiques et caryologiques de ces divers 
éléments ont été étudiés, ainsi que la pénétration des anthérozoïdes et la fusion des 
noyaux cet Q. 


Ayant examiné la formation de l’archégone et les processus de caryo- 
gamie chez des espèces choisies au hasard : Asplenium Trichomanes, 
Athyrium Filix-femina et Scolopendrium vulgare, nous avons constaté 
que l’organisation de cet organe ne correspondait pas à celle qui est habi- 
tuellement décrite, et que ses diverses parties subissaient, en outre, une 
différenciation cytologique marquée qui va être précisée ici. 

La cellule initiale, en position sous-épidermique, se repère grâce à la 
densité de son cytoplasme et à la taille de son noyau : alors que ceux 
du üssu prothallien banal ne mesurent guère que 5 à 7 w de diamètre, le 
sien atteint souvent 14 14 et présente déjà une évolution structurale parti- 
cuhère : les éléments chromosomiques sinueux, fort dispersés, sont très 
visibles mais ne se colorent que faiblement selon la technique nucléale 
ES Re RE RARES PL  PARPORMO. L te" Dic LD en CT 


(1°) Ann. Sc. nat. Bot., 10° série, 13, 1931, p. 418. 
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de Feulgen. La cellule elle-même est volumineuse et provoque la saillie 
de celles qui la recouvrent, généralement au nombre de quatre. 

- Tandis que cette disposition anatomique se précise, une première méiose 
intervient dans la cellule archégoniale et individualise vers sa base un gros 
noyau (d — 11 :) dans lequel se poursuit la différenciation amorcée dans 
le noyau-père, et, vers le sommet, uninoyau plus petit (d — 9 u), qui, peu 
chromatique, restera tel quel jusqu’à la prochaine caryocinèse. La cellule 
basale constitue la future oosphère; le cytoplasme se détache souvent des 
parois et dessine une sorte d'étoile autour du noyau dans lequel les nucléoles 
se vacuolisent ; une cloison l’isole de la cellule supérieure. Autour de celle-ci, 
les cellules épidermiques se divisent chacune une fois, indépendamment 


les unes des autres, si bien qu’on en observe désormais deux assises de 


quatre formant la paroi du col du jeune archégone. Elles s’emplissent de 
tannins et leur noyau, de petite taille et très chargé en chromatine, revêt 
un aspect pyenotique. Il demeure pourtant fonctionnel, puisque plusieurs 
mitoses se produiront encore, assurant l’allongement de l’enveloppe du 
col simultanément à celui de la cellule qu’elle enferme. R | 

En effet, le noyau de cette dernière entre à nouveau en division et les 
deux noyaux fils se trouvent alors situés aux extrémités d’une masse 
cytoplasmique allongée, creusée en son centre d’une grande vacuole. 
Une cloison cellulaire se forme tardivement entre cette vacuole et le noyau 
basal, qui présente, à un moindre degré, des caractères analogues à ceux 
du noyau de l’oosphère. Ainsi se trouve constituée la cellule intermédiaire 
ou « Bauchkanalzelle » des auteurs allemands. Au sommet de l’autre cellule 
ou cellule du canal (Kanalzelle), le noyau se charge de matière chroma- 
tique, puis se divise à nouveau : la taille des deux noyaux reformés est 
relativement élevée (d —8 y). Les éléments chromosomiques y semblent 
fort abondants et se colorent vivement quelle que soit la technique utilisée. 
Le nombre des nueléoles est double de celui des autres noyaux archégo- 
niaux. Cependant le cytoplasme demeure indivis. 

À maturité l’archégone est donc constitué de trois cellules : l’oosphère, 
la cellule intermédiaire et la cellule binucléée du canal du col, entourées 
d’une enveloppe protectrice. Celle-ci comprend principalement, autour 
du col, trois assises de quatre grandes cellules plates et courbées, comblées 
de tannins, et contenant un petit noyau pycnotique. Ce manchon est fermé 
au sommet par une mosaïque de petites cellules, présentant les mêmes 
caractères; il se continue autour de l’oosphère, dans la profondeur du tissu 
prothallien, par une gaine cellulaire dont les éléments sont en voie de 
multiplication active et dont la charge en précipités vacuolaires, quoique 
plus importante que celle des cellules voisines, l'est beaucoup moins que 
celle des cellules protectrices externes. L’oosphère est alors cupuliforme. 
Dans son noyau tout élément Feulgen-positif a progressivement disparu. 
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ee vacuolisés, colorables en rose pâle par le réaétif sé Schiff “ une me Es 
_ filamenteuse, probablement celle des chromonémas qui fixe bien les colo- SA 

rants basiques. On y distingue, en outre, des masses arrondies plus volumi- 

neuses que les nucléoles et donnant lieu aux mêmes réactions colorées, mais 
avec une intensité moindre (Athyrium), ou bien des granules très colorables 
ms: mais de petite taille (Asplenium, Scolopendrium). 
. Lors de l’ouverture du canal, les anthérozoïdes, munis de leur blépha- 
__ roplaste, y pénètrent par dizaines, détruisant au passage toute structure 
cellulaire. Ils s’amassent en paquet dans la cellule intermédiaire qui fait 
alors saillie dans la concavité de l’oosphère. L'un d’eux, longeant la paroi 
‘de cette dernière, en fait le tour et pénètre dans le noyau ® par la base de 
+ la cellule où la couche de cytoplasme est plus mince et moins dense. Nous 
n’avons étudié jusqu’à présent que l’évolution du noyau ©‘ qui, parvenu 
dans celui de l’oosphère, y décrit des boucles et des méandres, tout en se 
relâchant peu à peu en un reticulum de moins en moins dense. Les anthé- 
rozoïdes surnuméraires demeurent bloqués au sommet du jeune embryon 
où leur noyau intact est encore visible lorsque celui-là est: déjà formé 
d’une trentaine de cellules. 


- 


PHYSIOLOGIE. — Le rôle de facteurs ensymatiques extraits du poumon ou du 
cœur sur l’oxygénation de l'hémoglobine. Note de M. J.-Annré Taomas et 
M'e Anxerre BLanc, présentée par M. Robert Courrier. 


Il existe dans le sang artériel sortant du cœur gauche un facteur enzymatique 
voisin du complexe succinodéshydrase, qui n’est plus décelé dans lesang veineux au 4 
retour de la grande circulation, et qui entre en jeu dans la fixation de O, sur T5 
l'hémoglobine. Le mécanisme de l’hématose physiologique ne dépend pas uni- | 
quement de conditions physiques, il met en jeu des facteurs enzymatiques. 


Nos recherches précédentes (‘), (?), (*), (*) nous ont conduits à essayer 
d'extraire des facteurs conditionnant le phénomène de l’hématose, à partir 
du sang artériel, du sang veineux, des poumons et du cœur. 

* Sang (sang aortique et cave de Vache, défibriné; lyse par l’eau dis- 

_ tillée à volume égal; chauffage entre 50 et 60° pendant 10 mn; filtration 
sur papier, dessiccation du filtrat à 37°). L’extrait sec est essayé sur du sang 
veineux cave de Vache et du sang jugulaire de Cheval (sang frais défibriné 
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(*) J.-Anpré Tomas et A. BLanc, Compies rendus, 234, 1952, p. 992. € 
(?) J.-Anpré Taowas, A7VE Congres intern. Chirurgie, 1951 (à paraître). 
(3) J.-Annré Tomas, J. VE J. P. Biver, N. OrcoNomos et A. Bcawc, C. R. Re 
Chirurgie, 18, 1952, p. 489-408. 
(+) J:-Axoné Tomas, R. De Vennsour, H. Mrrras et A. Branc, ibid., 78, 1992, 
p. ÿ02-506. | 
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mn 1 matosé } par baxbotage d de O,; dosages gas O; par la Dérhodé 
n Slyke). Les taux de O, sont : 16, 33 et 14,07 em % (témoins); 
l'addition, avant la même oxygénation de o,o10. g d'extrait sec de sang ”, 70 
[artériel pour 10 cm’, donne des taux de 18,56 et Mere L’extrait de sang “1 
veineux donne, dans les mêmes Miitions : 16,45 et 15,08. De même, 
sur 3 sangs veineux de Cheval, on obtient corrélativement les taux de:11,78, 
11,92, 11,84 (témoins); 14,85, 14,94, 15,41 (extrait artériel) et 12,03, 11,66, 
11,63 (extrait veineux). On ne peut extraire du sang veineux un fotétr 7 ANSE 
favorisant l’hématose, même si celui-ci a été longuement oxygéné avant Ftà 
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l'extraction (témoins : 18,21 et 18,33, contre 17,17 et 17,62 en présence De 
Pa extrait). an 
2° Poumon (broyat de parenchyme DATE de Vaste extraction | F 3 
dant 30 mn par du tampon phosphaté à pH 9, à parties égales, précipi- 0 
tation acétique du Jiquide de centrifugation à pH 5,5; dissolution du nte 
précipité dans la soude N/10; reprécipitation acétique à pH 4; précipité | Ye 
uülisé en solution physiologique sur du sang jugulaire de Cheval). Les 24 
taux de O, sont : 12,85, 12,83, 12,64, 11,78 (témoins), contre : 179,80, 17,68, n 
17,43, 17.606 (10 em° de sang additionné de 0,010 g d'extrait pulmonaire sec). pur) É: 
Le mode d’inactivation de l'extrait conservé au froid le (gain de fixation LA 
de O, pendant les cinq premiers jours est 4,95, 4,50, 3,68, 2,45, 0,13), et * 
l’action des groupements —$ —S$ dela cystine ("), nous ont conduits à mettre ; Ne. 
en cause un enzyme et tout d’abord une déshydrase. 5e 
3° Facteurs enzymatiques pulmonaire ou cardiaque. — Nous avons pré- 4 
paré, à partir du poumon ou du cœur, les fractions suivantes : glycéro- Re: 
phosphate déshydrase (‘), glucose 6-phosphate déshydrase (‘), sulfure " Æ 
déshydrase (°), l-acido-aminodéshydrase (*), lacticodéshydrase (*) et suceino- M 
déshydrase ('°). LE 
Seules sont actives la suceinodéshydrase, immédiatement, et la lacti- / x 
codéshydrase après un délai de 15 mn au moins; celle-ci est inhibée par pe 
l'addition des coenzymes (diphosphopyridine nucléotide et diaphorase), 1 


nécessaires à son activité sur le substrat spécifique. 8 

La purification de la lacticodéshydrase est beaucoup plus poussée que 
celle de la succinodéshydrase dont l’activité est plus faible. La succinodés- N 
hydrase s’inactive rapidement; la courbe d’inactivation est établie par 318 
les chiffres suivants d'augmentation du taux de O, : 1° jour : 3,17; 2° Jour : 
2,43 ; 3° jour : 2,21; 4° Jour : 1,22. 


cn{#9ÿrD, E. Green, Biochem. J., 30, 1936, p. 629-631. 
(5) E. NeGeLein et W. ne Biochem. Z., 284, 1936, p. 289-297. 
(7) J. M. Lawrence et C. V, Suyrae, Arch. Bioch., 2, 1943, p. 225-232. 
(#) E. A. Zerzer et À. Marirz, Helv, chim. Acta, 27, 1944, p. 1888-1890. 
(°) F. B. Srraur, Biochem. J., 34, 1940, p. 483485. 
(10) E. C. Srarer, Biochem. J., 45, 1949, p. 1-8. 
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‘ES | Augmentation du taux d'oxygène fixé par quelques sangs veineux (10 emÿ), À 
re) en présence de 0,5 cm* d'extraits de cœur ou de poumon, correspondant alta UT 
mue succinodéshydrase (S. D.), et à la lacticodéshydrase (L. D.). | de 
#l FC Augment. Augment. ; THE ENS 

Sgtémoin. Sg+S.D. taux O.. Sgtémoin. Sg+ L.D. taux 02 Lu" 
12,03 1A NT 2,9 11,98 ! 16,97 4,79 

* 12,40 15,07 Dir 13,04 17,92 4,29 


\ 
l 
EE 15,80 3,28 12,43 15,97 3,14 


mhsthil 


12,30 14,793 2,43 13,79 19,78 4,93 
13,80 16,78 2,98 v— - _ 
13,79 17,92 19,79 _ Fe Fe 
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ne Discussion. —— D’une part, le muscle cardiaque ne peut plus utiliser : 
| RARES l'acide lactique lorsque le taux de O, du sang artériel est au-dessous de 25 %, 
simultanément le glycogène cardiaque disparaît, l’asphyxie entraîne une 
hyperglycémie (‘‘)}. On peut rapprocher de ces phénomènes l’activité de 
la lacticodéshydrase sur la fixation de O, par l’hémoglobine, mais la néces- 
ca ; sité d’un certain temps d’action semble devoir écarter cet enzyme comme 

he facteur normal de l’hématose. D’autre part, l’activité de la succinodéshy- 

418 drase est à son maximum dans le muscle cardiaque (‘*). De plus, l’action 

D inhibitrice des composés thiols, en particulier le B. A. L. qui inhiberait la 
de. : succinodéshydrase par un de ses produits d’oxydation (*?), rappelle l’action 4 
En: de la cystine que nous avons mise en évidence. Enfin, étant donnée l’in- 3 
‘404 | fluence des variations structurales des molécules de globine sur les forces 
“2 d'interaction des hèmes, dont dépend l’affinité de l’hémoglobine pour O, (‘*), 
4 cu on peut faire l'hypothèse que le facteur enzymatique dont nous montrons ; 
| le rôle agit sur des constituants de la molécule de globine. me d 
ÈS Conclusion. — Il existe done dans le sang, sortant du cœur gauche, un 
| facteur enzymatique voisin du complexe succinodéshydrase, jouant un 
rôle dans le phénomène de l’hématose physiologique. Un tel facteur actif 
- Le n'est plus décelé dans le sang veineux, au retour de la grande circulation. 
Le mécanisme de l’hématose ne dépend pas seulement de conditions phy- 
siques, il met en jeu des facteurs enzymatiques. 
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BIOLOGIE. — Influence de l’hypophysectomie sur l’hyperactivité réactionnelle 
D. de l'ovaire restant chez le Cobaye. Note (*) de MM. Max AnRoN, CLAUDE ARoN 
KA et JEAN Marescaux, présentée par M. Robert Courrier. 


CS Après avoir montré que la castration unilatérale provoquait, chez la 
‘KE femelle de Cobaye, une hyperactivité réactionnelle de l’ovaire restant carac- 


(1) D. Corner et G. Dessaux, C. À. Soc. Biol., 145, 1951, p. 727-720. 
(2) E. C. Srarer, Biochem. J. G. B., k5, 1949 p. 14-30. 
(®) R. C. C. Sr. Grorr et L. PaurinG, Science, 114, 1951, p. 629-634. 


(*) Séance du 21 juillet 1952. 


ET Fa . , , . . . . . . 
dites « négatives », l’hémicastration laissait l'ovaire restant inchangé (*), 


l’hyperactivité réactionnelle (*) et apporté les divers arguments suivants 
en faveur de son caractère réflexe : : 

1° L’hyperactivité réactionnelle apparaît chez la femelle de cobaye 
nouveau-née dont l'ovaire n’élabore vraisemblablement que des quantités 
minimes d’ostrogène (*). | 

2° Ni la folliculine, ni la testostérone, administrées avant l’ablation d’un 


ovaire, n’empêchent l'apparition de l’hyperactivité réactionnelle, en période 


positive (*), (°). | 

3° L’ablation de fragments minimes d’ovaire, ou l’inoculation d’une 
substance inerte dans un ovaire, ou la section du mésovarium respectant 
le pédicule vasculaire de l’ovaire, suscitent, dans l’ovaire contro-latéral 
comme dans l'ovaire, ou le restant d’ovaire traumatisé, une hyperactivité 
réactionnelle de même intensité que celle déclenchée par lhémicastration (’). 

À la lumière de toutes ces observations, il nous a semblé légitime de 
rejeter l’interprétation selon laquelle l’hyperactivité réactionnelle relè- 
verait d’un déséquilibre endocrinien imputable à l’extirpation d’un ovaire. 
Dès lors, nous avons mis en œuvre des expériences analogues à celles qui 
ont permis l’analyse du réflexe d'ovulation de la Lapine, afin de pousser 
plus avant l’étude du mécanisme de l’hyperactivité réactionnelle. 

89 femelles de cobaye, d’un poids de 250 à 500 g, ont été hypophysecto- 
_ misées en deux temps, pour des raisons que nous développerons ailleurs : 
l’on pratique, en un premier temps, la perforation du basisphénoïde à la 
hauteur de la selle turcique, sans effectuer le prélèvement de l’hypophyse. 
Celle-ci est aspirée 2 jours plus tard, soit 1 à 2h après l’ablation d’un 
ovaire, soit 10 à 15 mn avant cette intervention, Les animaux ont été 
sacrifiés au bout de délais variant de 10 à 36 h après l’hypophysectomie. 
Seules ont été tenues pour valables les observations faites chez des animaux 
où l’on a vérifié l’absence de tout reste hypophysaire. 


) C. Aron et J. Marescaux, C. R. Soc. Biol., 1W2, 1948, p. 1594. Fi 

(2) C. Aron, J. Marescaux, A. Pérroviren et J. P. Isaac, C. R. Soc. Biol., 1k%, 1950, 
p: 1390. à 4 
3) C. AroN, A. Pérroviren, J. Mangscaux et J. P. Isaac, C. R. Ass. Anat., n° 65, 
I1QÔI, P: 111. : 
#) C. Aron, J. Maresoaux et J. P. Isaac, C. A. Soc. Biol., 1h, 1990, p. 273. 
5) M. AroN, C. Aron et J. MARESCAUX, C. R. Ass. Anat., n° 53, 1948, p: 10. 
) T. Wuren, C. Aron et J. MaREsGaux, 1952, (sous presse). 
) GC. Aron et J. Marescaux, C. À. Soc. Biol., 142, 1948, p. 1000. 
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: Dans les conditions où nous nous sommes placés, n nous avons enr 


ls résultats suivants en période positive : + MORT ITNN RE 


° L’hémicastration pratiquée avant l'hypophysectomie, Las les délais 
je PS indiqués, provoque, dans les follicules primaires ou les follicules 
secondaires de faible diamètre, épargnés par l’hypophysectomie, une hyper- 
activité réactionnelle qui apparaît en de très brefs délais, dès la 12° heure 
suivant l’hémicastration. Elle revêt, d’un cas à l’autre, une intensité 
variable sans qu’il semble exister de rapport entre le degré de la stimulation 
folliculaire et le temps écoulé depuis l’hémi-ovariectomie. 


2° L'hémicastration pratiquée immédiatement après l'hypophysectomie 


ne provoque aucune hyperactivité réactionnelle de l’ovaire restant. 

En période négative évidemment nous n'avons pas observé d’'hyper- 
activité réactionnelle de l'ovaire restant chez les animaux hémi-ovariec- 
tomisés avant l’aspiration de lPhypophyse. 

Il ressort de nos résultats que pendant l'heure qui s'écoule entre l’abla- 


tion d’un ovaire et celle de l’hypophyse, une quantité d’hormone folliculo- 


stimulante, insuffisante pour assurer le maintien des follicules ovariques 
de grande taille, dans les délais de nos expériences, mais suffisante pour 
susciter la stimulation des petits follicules, est excrétée par la pars distalis 
de la préhypophyse. Il apparaît donc que la stimulation de l’activité 
gonodostimulante préhypophysaire, consécutive à l’hémi-ovariectomie 
unilatérale, est provoquée par un mécanisme réflexe plutôt que par un 
déséquilibre hormonal dont il est inconcevable qu’il puisse s’instituer en 
un aussi court délai. 


Ces expériences apportent donc un argument supplémentaire en faveur 


du caractère réflexe, neuro-endocrinien. de l’hyperactivité réactionnelle 
et démontrent le rôle joué par la préhypophyse dans le déclenchement 
de ce phénomène. 


BIOLOGIE. — Polydactylie, polypodre et polymélie chez les tétards 
de Rana esculenta L. Note (*) de M. Jran Rosranp, présentée 
par M. Maurice Caullery. 


Nous avons signalé, en 1949 ('), l'existence d’une polydactylie massive dans 
la population de Grenouilles vertes (Aana esculenta L.) qui habite l'étang 
de Trévignon, proche de Concarneau. Cette PR ÉRERLS qui porte quelque- 
fois jusqu’à neuf le nombre des doigts postérieurs et jusqu’à six le nombre des 
doigts antérieurs, ne se transmet pas directement à la descendance (2) : deux 


parents polydactyles ne produisent que des individus normaux, ce qui exclut 
SE 
- (*) Séance du 7 juillet 1952. 
(1) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1666. 
(?) À la différence de la A où du moins, de certaines ÉPPEUAIS os 
Crapaud (Comptes rendus, 226, 1949, p. 778.). 
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d'une hérédité Rue de type habituel, mème comportant 
n de genes multiples (*). | 


dou des grenouilles POlactytes est variable d’une année à 


: 


| l'autre; ee parait décroître assez régulièrement depuis 1049 : “Re 2 
M7. 2 AL EAN A née .. 97 individus polydactyles, sur 256, soit 14,4 % # 
2 "4 CA dx + 1950 al à EE 23 » DAV EN 12,9 » 
2. E, Ù , 1951 oser. re 9 Tr 1» : 173; .» ou » * ge \ 
c ; 1952 en items 4 3 L » 117; » 249 » it} ‘5e À 


- J'ai pu, cette année, étudier un assez grand nombre de tétards provenant du 
même étang qui contient les polydactyles adultes, et j'ai relevé DER eux une 
proportion de sujets anormaux qui dépasse de dau celles qu’on trouve 
dans les populations d’adultes (*). 

Sur 319 têtards ayant des membres postérieurs bien développés, 129 pré- 
sentent une polydactylie allant de 6 à ro doigts, soit près de 40 %. 

En outre, la polydactylie constatée sur ces larves est extrêmement accentuée. 
Non seulement un bon nombre d'individus portent une dizaine de doigts à 
chaque patte, mais encore 34 larves (soit le quart, environ) montrent une 
hypertrophie remarquable des membres postérieurs. Ceux-ci sont épaissis, 
quelquefois œdématiés, au point de donner à l’animal un aspect et un mode 
de natation très caractéristiques. De surcroît, ils portent fréquemment des 


É excroissances, qui sont autant d’ébauches de pieds ou de pattes supplémen- | 130 
taires. Certains têtards portent plusieurs de ces ébauches sur un même membre. \ 5 28 

Cette polypodie, ou cette polymélre, est généralement bilatérale, mais elle est ; 5 
quelquefois unilatérale. 15 

Chez quelques larves plus jeunes, on constate un fractionnement du bour- ue ÿ 


geon du membre, qui produira deux ou trois pattes, au lieu d’une. 
Chez les larves encore plus jeunes, on peut prévoir l'apparition de la poly- | is 

dactylie d’après la grosseur inusitée du bourgeon. ; 4 
Ceux des têtards qui présentent la polydactylie et la polymélie au point Ÿ 

maximum paraissent gênés par leur anomalie; il est possible que, dans la 

nature, ils ne parviennent pas à franchir la métamorphose, et, de toute façon, A 

l'on peut penser que les adultes polypodes et polymèles périssent précocement. 

C’est sans doute la raison pour laquelle la polymélie est si exceptionnelle chez 

la Grenouille verte à l’état adulte, mais il est désormais certain que, dans cette 

espèce, elle peut accompagner la polydactylie, dont elle représente un degré 

plus accentué (°). 


(>) Comptes rendus, 231, 1950, p. 496. Depuis lors, j'ai fait reproduire plusieurs couples 
de polydactyles, et n’en ai obtenu qu'une descendance parfaitement normale quant au 
nombre des doigts. 

(*) Tous ces têtards m'ont été fournis par M. Bouxin, sous- directeur du Laboratoire de 
Biologie marine (Concarneau). 

(5) Chez le Crapaud ordinaire (Bufo bufo L.) , j'ai obtenu un sujet polymèle dans un 
élevage de polydactyles (C. À. Soc. de 73 143, 1949, p. 666). — D. W. Bishop 
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Sur l’origine de la polydactylie de la Grenouille verte, on ne saurait faire à 
actuellement que des suppositions. Aucun facteur extérieur connu ne peut 


déterminer chez cet animal la production de doigts supplémentaires, et encore 
moins de pieds et de pattes (°). 

La fréquence de la polydactylie chez les tétards de Trévignon me paraît, 
dans une certaine mesure, confirmer l'hypothèse que j’ai faite précédemment 
et d’après laquelle certaines femelles produiraient uniquement, ou en très 
grande abondance, des sujets polydactyles : on peut penser, en effet, que les 
tétards examinés, et qui avaient été tous pêchés au même endroit de l'étang, 
provenaient d’un nombre de pontes relativement réduit. 

On ne peut d’ailleurs exclure, pour le moment, l’hypothèse d’un virus qui 
agirait électivement sur les ébauches des pattes, car le bourgeonnement 
extraordinaire et désordonné qui se manifeste chez certains individus évoque 
l'idée d’un processus morbide, analogue à ceux qui déterminent certaines 
néoplasies. 

La polydactylie simple (sans polymélie) a été retrouvée chez des grenouilles 
vertes d’un étang situé à Champdieu (Loire). 


1950..........  rindividu polydactyle sur 97o, stit 1,4 % 
1951.......... 17 individus polydactyles » 960, » 1,7 » 
LOS RE AA TES 132. » 238, » 4,6 » 


Ilest à noter que, sur 220 grenouilles provenant d’un autre étang, situé à 
1 km du premier, on n’a pas trouvé un seul sujet polydactyle. 

La polydactylie des grenouilles de Champdieu paraît être sensiblement 
moins accusée que celle des grenouilles de Trévignon, son degré maximum 
portant à sept le nombre des doigts postérieurs et à cinq (par bifidité du 
pouce) celui des doigts antérieurs. 


BIOLOGIE.— Organisation submucroscopique des hématies contenant des hémoglo- 
bines anormales. Note (*) de MM. Dikran G. Dervicuian, GérarD Fourxer, 
Axpré Guinier et Eric Ponper, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Des hématies anormales du point de vue morphologique, telles que celles 
en forme de faucille des sujets atteints d’anémie drépanocytaire ou celles 
en forme de cible des sujets atteints d’anémie méditerranéenne (Thalas- 
sémia major), ainsi que des hématies de fœtus humain (recueillies du 
cordon ombilical) ont été examinées par la méthode de diffusion des rayons X 
aux petits angles. Nous pouvons, ainsi comparer l’état d’ordre moléculaire 


a observé, chez Amblystoma tigrinum, la polydactylie associée à la polyméli 
of Heredity, 38, 1947, p. 290). y polymélie (Journal 


(‘) J'ai même essayé d'élever des têtards de provenance normale dans de l’eau prélevée 
L 
dans l'étang de Trévignon : les résultats ont, naturellement, été négatifs. 


(*) Séance du 5 juillet 1952. 
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exis dans ces ellules à celui qui existé, dans les mêmes 


conditions, dans les hématies de l’homme adulte normal. La technique 


utilisée a été décrite antérieurement (). : 
= Nous avons retrouvé dans le globule humain normal un ‘arrangement 
des molécules d’hémoglobine semblable à celui qui avait été mis en évidence 
dans les hématies du Cheval (‘). Dans les conditions de l'expérience, les 
hématies de l’anémie drépanocytaire se trouvent dans les conditions où 
elles prennent leur forme en faucille. Cependant, à titre de contrôle, des 
expériences ont été faites en additionnant à certains des échantillons de 
ces hématies une certaine quantité de métabisulfite de sodium. L’addition 
de cette substance maintient l’hémoglobine sous sa forme réduite. Pat 

De l’ensemble des résultats, provenant de l'examen de plusieurs échan- 
tillons correspondant à chaque type de sang, on peut tirer les conclusions 
suivantes. Dans le cas de l’anémie drépanocytaire, le degré d'ordre à 
petite distance dans l’hématie est certainement plus faible que dans 
l’hématie du sang normal. Par contre, dans le cas de l’anémie méditerra- 
néenne, l’ordre est supérieur. Il l’est encore davantage dans le globule 
rouge du nouveau-né. 

Nous avons incidemment constaté que les hématies normales acqué- 
raient un fort degré d'organisation dans la répartition des molécules d’hémo- 
globine lorsque le sang était recueil sur du citrate à 10 %. Tous les échan- 
tillons de sang étudiés ont, par conséquent, été prélevés sur de l’héparine, 
laquelle, dans les conditions usuelles, n’apporte pas de modifications. 

Afin d'interpréter le résultat relatif à l’anémie drépanocytaire, des 
solutions d’hémoglobine anormale extraite de cellules falciformes ont été 
examinées par la diffusion des rayons X aux petits angles. Nous avons 
ainsi constaté que le rayon de giration de cette hémoglobine anormale 
était égal, à la précision des mesures près, au rayon de giration trouvé avec 
l’hémoglobine humaine normale. Dans les limites de la précision, on peut 
donc dire que la taille et la forme des molécules des deux hémoglobines 
sont les mêmes, selon toute vraisemblance. À 

Puisque le degré d’ordre à petite distance dans les globules falciformes 
est certainement inférieur à celui qui existe dans les globules rouges nor- 
maux, l'hypothèse émise par Perutz et Mitchison (?), suivant laquelle 
l’hémoglobine dans les globules falciformes serait dans un état plus cris- 
tallisé, se trouve écartée. On peut, d’ailleurs, invoquer un autre argument 
contre cette hypothèse. Si l’hémoglobine était cristallisée à l'intérieur de 
l’hématie, la diffusion aux petits angles serait partiellement remplacée par 
un diagramme comportant des raies. Cet argument est confirmé par 
ER | EN 

(2) D. G. DervioniaN, G. FOURNET et À. GuüInIER, Comptes rendus, 22h, 1949, p. 1848. 
(2) Nature, 166, 1950, p. 677. 
C. R., 1952, 2° Semestre (T. 235, N° &.) 
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l'étude aux rayons X d’hématies de rat rendues 
méthode décrite par l’un de nous (*). Les diagrammes que nous avons 
obtenus dans ce cas présentent des raies correspondant à deux espacements 
de 45 et 58 À. ie 1 | 

Il reste donc à expliquer la forme particulière, ainsi que la faible biré- 
fringence (*) des hématies falciformes autrement que par un degré d’orga- 
nisation plus grand de l’hémoglobine qu’elles contiennent. Il est naturel 
d'invoquer une ultrastructure de la région superficieile qui serait particu- 


Jière aux hématies falciformes. On sait que les substances lipoïdiques, 


dont la concentration est grande à la périphérie du globule rouge, sont 
susceptibles de donner des structures orientées du type des figures myéli- 
niques. Les particularités présentées par les cellules falciformes pourraient 
être mises sur le compte de certaines associations lipoprotéiques avec 
l’hémoglobine qui seraient différentes de celles qui existent dans l’hématie 
normale. | | 

Cette conclusion est la même que celle à laquelle a été conduit l’un de 
nous (*) à la suite d'observations sur la transformation en faucilles de 
fragments d’hématies ou de fragments de stromas provenant de globules 
de malades atteints de l’anémie falciforme. 


Une analyse plus complète des conditions expérimentales et des résul- 
tats de ce travail, ainsi qu’une discussion plus détaillée seront données 
dans une autre publication. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Réactions sanguines après stimulation 
lumineuse intermittente. Note de M. Jacques Favre, transmise 
par M. Henri Devaux. 


La présente Note a pour but de montrer un aspect des effets de la lumière sous 
forme intermittente chez l’homme normal. Il a déjà été observé que ce stimulus 
élevait la résistance électrique de la peau du sujet normal. On sait aussi qu’il peut 
modifier les rythmes bioéleçtriques cérébraux, perturber les sensations nées dans la 
sphère visuelle et somatique et entraîner des états psychologiques spéciaux. 


Parmi 200 sujets, dépourvus de tare organique, soumis à la stimulation 
lumineuse intermittente, un lot de 16 adultes jeunes a été choisi. Les éclairs 
étaient envoyés sur la rétine à des fréquences allant de 5 à 5o à la seconde. 
Chaque éclair durait 10025 et avait une brillance de 1 sb. L'épreuve durait2omn 
à une demi-heure. La numération du nombre absolu des éosinophiles circulants 
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) E. Ponper, J. Gen. Physiol., 29, 1945, p. 89. 
) LS. Sera, Bull. Johns Hopkins Hosp., 61, 1940, p. 309. 
) E. Poxper, C. R. Soc. Biol., 145, 1951, p. 1665. 
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LLeignait ou dépassait 30%. 144 mesures furent effectuées. Les écarts physio- 
| logiques ont été vérifiés en dehors des preuves 
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Fig. 1. — I. Pourcentage des éosinophiles trouvé à jours différents chez un même sujet. 
1 i M = modalité de l’épreuve: E — émotion déclenchée. 


ee er 
eme | 


[Date | 4-11. 1752 | #-17-1ÿ52] fe 148 
E2 pourcendape des éo s/no DA les 
F, nv lrohocgles 
Fig. . — Comportement différent des éosinophiles et des lymphocytes chez deux autres sujets. 


IT. Au cours de trois épreuves. — III. Au cours d’une seule épreuve. 


La stimulation lumineuse intermittente isolée à été suivie d’une baisse moyenne 
de 34% du nombre absolu initial des éosinophiles circulants, à la deuxième heure 
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nés du point de vue psychologique. Il s'agissait d’hyperémotifs. Il furent étudiés 
pendant sept mois, par stimulation, soit isolée, soit associée au sel de sodium 


de l'acide ,éthyl-5 (;-méthylbutyl) thiobarbiturique (245 RP ou nesdonal). 


Dans un but de contrôle le nesdonal fut administré seul, les mesures étant faites 
suivant le même protocole. Les réactions psycho-affectives furent appréciées 
suivant leur degré : E, — émotion suivie d’apaisement complet; E,— émotion 


suivie d’apaisement incomplet; E, = émotion sans apaisement. Enfin, le nombre 


absolu des lymphocytes cireulants fut établi en même temps que celui des éosino- 
philes lors des mêmes épreuves. 


Pour l’ensemble des 8 hyperémotifs les chiffres moyens sont indiqués dans 
le tableau ci-dessous. | ; 


Éosinophiles : chute de 52 % à la 2° heure 


Stimulation lumineuse intermittente Lymphocytes : chute de 44% » 
isolée (S) Eosinophiles : chute de 44% à la 4° heure 
Lymphocytes : chute de 33% » 
Éosinophiles : chute de 38% à la 2° heure 
JR Lymphocytes : chute de 38% » 
PR DRE PSI Eosinophiles : chute de 24 % à la 4° heure 
Lymphocytes : chute de 5% » 
| Éosinophiles : chute de 32% à la 2° heure 
Stimulation lumineuse intermittente | Lymphocytes : hausse de 30 % » 
associée au nesdonal (S + Ni) Eosinophiles : chute de 10 % à la 4° heure 
Lymphocytes : chute de 1 % » 


La baisse du nombre absolu des éosinophiles était plus forte à la deuxième 
heure qu’à la quatrième, après stimulation isolée. Les hyperémotifs avaient une 
diminution des éosinophiles plus marquée que les autres, l’écart moyen entre 
les deux groupes étant 22. Le nesdonal est apparu comme un facteur 
d'atténuation des effets du stimulus lumineux. L'éosinopénie variait à chaque 
épreuve dans le même sens que l'intensité de l’émotion et était influencée par les 
changements du mode de vie. Pendant sept mois #/ n’y a pas eu d'accoutumance. 
La faiblesse de l’éosinopénie à la quatrième heure concordait avec l’amélio- 
ration du comportement. Au contraire, les modalités de la réponse des lympho- 
cytes n’ont permis d'établir aucune corrélation. Ainsi un stimulus lumineux 
peut exercer une influence complexe sur l'organisme. Des mécanismes autres 
que l'activation du système hypophyso-cortico-surrénal pourraient inter- 


venir. Quoiqu'il en soit, cette étude apporte un nouvel exemple du rôle joué 
par la lumière dans les phénomènes de la vie. 


D'autre part, 8 sujets, ayant réagi d’une manière particulière, furentexami- 
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MIE. — Sur le mécanisme d'action des hydrazides tuberculostatiques. 
te de MM. N. P. Bou-Hoï, Ne Dar Xvoxe, Fervaxp Bron et Ne Hoaxc 


pr 


Nam, présentée par M. Antoine Lacassagne. M 
es £ F ES a | Pa | 
À. | * À Nr 
“et Plusieurs faits rendent vraisemblable l'hypothèse selon laquelle les propriétés | À in 
= tuberculostatiques des hydrazides seraient liées à la faculté que possèdent ces corps Né. 
de donner des complexes métalliques peu solubles, en particulier avec le cuivre ; 200 
les hydrazides entreraient en compétition, pour la fixation du cuivre, avec des <. SES 
enzymes bactériens dont le fonctionnement exige la présence de cet oligoélément. EX ÉOA 
- Ÿ : 


L'un de nous (') a montré, dans une Note précédente, que les propriétés 
tuberculostatiques de l’isonicotinylhydrazine (rimifon, nydrazid, ete.) ne 
sont pas entièrement liées à l’existence du noyau pyridique et que, dans. 
d’autres séries chimiques, on peut rencontrer des hydrazides ayant une 
activité notable. La poursuite des recherches dans cette direction a permis 
de détecter, en série aromatique, plusieurs hydrazides nouvelles, dont 
l’activité tuberculostatique in vitro est remarquable et peut encore être 
observée à des dilutions de 10 y par centimètre cube de culture. C’est, par 
exemple, le cas de l’hydrazide de l’acide 5-chlorosalicylique [formule (1)] 
et de l’hydrazide de l’acide 2-hydroxy-1-naphtoïque [formule (11)] : | 


CI CO—NH—NH: 
Dee RAS OR 
PTT NC Go NH-NH, RD VA 
de v lits 4 
NoH des 
(1) PTT (11) : 4 
4 L'activité tuberculostatique in vitro semble d’ailleurs être une propriété | L: 
assez répandue chez les hydrazides, car aux acides variés suivants, choisis À 


au hasard dans différentes familles chimiques, correspondent des hydrazides 
d'activité tuberculostatique non négligeable (observable à des concen- 
trations de 107*) : | \o 
acide laurique (série acyclique); { ù 
acide 2-furoïque (série furanique); 
acide 2-méthyl-4-hydroxy-3-thénoïque (série thiophénique) ; 
acide 5-bromosalicylique, acide phénylacétique, acide 2.4-dichlorophé- 
noxyacétique, acide 3-i0d0-4-hydroxybenzoïque, | acide 3.5-dibromo-4- 
hydroxybenzoïque, acide 4-phénylbenzoïque (série benzénique) ; | 
acide B-naphtoxyacétique, acide 2-méthyl-1-naphtylacétique, acide 
A ————————— 
G@) N. P. Buv-Hoï, M. Wecscn, G. Decnawrs, H. Le Brmax, F. Binox et Cn. MENTzER. 
Comptes rendus, 234, 1952, p. 1925. 
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APE e 1-naphtylacétique, acide B- naphtylacétique, nid. 4-chloro-1- 

naphtylacétique, acide 4-bromo-1-naphtylacétique (série naphtalénique); 
SE acide 2-p- -chlorophénylcinchoninique (série quinoléique). 

Il est logique de penser qu’à cette généralité du phénomène doit corres- 

Le pondre un mécanisme d’action commun à tous ces corps. On pouvait 

supposer tout d’abord que les hydrazides interfèrent avec certains méta- 

bolismes du bacille tuberculeux en réagissant avec les groupements 

aldéhyde ou cétone de certains constituants essentiels de la substance 

bacillaire; cette hypothèse ne peut être retenue, car des hydrazones telles 

que la 4- ‘hydroxybenzoylhydrazone de l’anisaldéhyde [formule (IIT)] sont 

110 encore plus actives que l’hydrazide de départ (*), malgré la disparition du 

# groupe —NH, libre. 


nca désiiédanhe is Rd 


1 n0—Ÿ  ÿ— CO— NH-N=CH—{"" ÿ—oc, 

Fa : (Il) 

4 Une autre hypothèse de travail possible est que les hydrazides inter- ; 
De. fèrent avec le fonctionnement de certains systèmes enzymatiques indis- : À 
TRS pensables à la vie du bacille tuberculeux. Dans cet ordre d'idées, nous 4 
D | avons constaté que toutes les hydrazides étudiées possèdent la propriété 3 
‘4e ÿ de fournir, avec les ions cuivre, des complexes de grande stabilité, inso- 4 
TN lubles ou très peu solubles dans l’eau (*); la réaction est assez spécifique, | 
De. car ni le nickel ni le cobalt ne fournissent de précipités. L'existence de tels k 
=. complexes permet d'émettre l'hypothèse que l’activité tuberculostatique 
| % | des hydrazides pourrait provenir de la compétition avec certaines protéines 
5 bacillaires pour la fixation du cuivre à l’état de complexes organiques. 
218 On sait, en effet, que nombre de systèmes enzÿmatiques, tels que les poly- 4 
Me phénoloxydases, renferment, comme constituant essentiel, des quantités < 
|: 4ERS notables de ce métal. Les hydrazides les plus tuberculostatiques seraient | 
d alors celles dont la structure moléculaire et les autres caractéristiques A 
F D: permettraient d'accéder le plus aisément aux systèmes cellulaires où s’opère 
À la biogénèse de tels enzymes. Cette hypothèse du mode d’action est en | 
4 accord avec les observations de certains botanistes selon lesquelles le | 
D. rimifon aurait un effet inhibiteur sur la biosynthèse de la chlorophylle, 
he: dont on sait effectivement qu’elle requiert la présence de cuivre. 1 
54 Le parallélisme entre l’activité tuberculostatique et le pouvoir complexant : 
27 vis-à-vis des ions métalliques se retrouve également dans des familles de 


substances totalement différentes des hydrazides. C’est le cas, par exemple, 
EE 1 EE CP CT RER 0 TOR RTL LUI Ve 2 

(?) D’après H. Offe, W. Siefken et G. Domagk (Waturwissenschaften, 39, 19952, p. 118), 
la benzoylhydrazone de la benzaldéhyde est déjà très active. 


(*) Un complexe cuivrique avec la benzoylhydrazide avait déjà été signalé auparavant 
} par Aggarwal, Darbari et Räy (J. Chem. Soc., 1929; P- 1945). 
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1berculostatique (9). C'est également le cas des ortho-hydroxy- M 
vhénones halogénées du type de la 5.4'-dichloro-2- hydroxybenzo- + 
| phénone (V), sur lequel nous reviendrons dans un autre mémoire. | 
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Tout en se gardant de généralisations indues, on | peut espérer que, dans va 2 


le cadre de certaines familles chimiques précises, les présentes observations 2400 
pourront fournir un fil conducteur valable pour la recherche de nouveaux 


| par M. Robert Courrier. 


tuberculostatiques. 
CHIRURGIE. — De l'influence du milieu sur la résistance mécanique? FA e 
| 2 des liens chirurgicaux. Note (*) de M" Énirn Couiiaun, présentée ae 
, ne. 


Comparaison des résultats dans trois milieux. Influence des Bacilles. 


> 
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Dans une précédente Note (‘), nous avons exposé la méthode utilisée dl 
pour l’étude de l'influence du milieu et du temps sur la résistance méca- 2. 
nique des liens chirurgicaux et donné les résultats relatifs au sérum physio- Le. 
logique artificiel. ss 

Nous donnons ci-dessous les résultats complémentaires relatifs aux 74 


cotons, lin, soie, tresse genre « nylon » et fibres animales dans le bouillon 
de culture stérilisé et dans le plasma sanguin par comparaison avec le 
sérum physiologique artificiel, en fonction du temps. | 
Des essais en milieu favorable au développement des bacilles, on peut | 
déduire que les liens chirurgicaux se classent en deux catégories : 1, 
° les liens se comportant de façon semblable dans ces trois milieux : 
a. malgré la présence du B. Subtilis et de Sarcine dans le bouillon de 
culture et de B. Protéus dans le plasma, la tresse noïre américaine conserve 
sensiblement la même résistance et le même allongement que dans le \ 
sérum physiologique; 
b. la présence de B. Subtilis ne modifie pratiquement pas la résistance 
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() N. P. Buu-Hoï, Comptes rendus, 221, 1945, p. 202; R. Kunn et alia, Ber deutsch. 
Chem. Ges., 85, 1952, p. 72. 
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(*) Séance du 21 Juillet 1952. 
(:) Comptes rendus, 234, 1952, p. 2578. 
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et Ya allongement de la soie PI HE mot mm 
_les trois milieux; CE " 
L c. les cotons perlé et à repriser ne sont que très lévéremént: affect 
ë par la variété des milieux et la présence de bacilles; 
2° les fibres animales peu sensibles à la nature de ces milieux, mais 
très vulnérables par les bacilles. < | +. 
Les catguts ordinaires, renforcés ou à résorption ralentie, malgré, Les : 
dispersions notables des résultats en passant d’une éprouvette à l’autre, 
4 peuvent être considérés comme se comportant de façon semblable dans 
ER: les trois milieux maintenus vierges de tout bacille. | UE CPE 
un Dans un cas où un bacille liquéfiant la gélatine (B. Subtilis), survenu 
comme impureté, a pu exercer son action sur ces fibres animales, la section 


+ 

amoindrie ou le changement de structure de la fibre a entraîné une chute de 
| de résistance considérable. | 1: TES 
VAE SR En vue de préciser ce point, nous avons soumis pendant cinq jours à $ 4 
l'action de cultures vivantes de Staphylocoque et de Streptocoque (* 
; deux éprouvettes de ces trois natures de fibres animales. Les résultats 


ont été les suivants : | ‘#4 
La résistance du catgut ordinaire n° 1 passe de 3,5 à 2 kg environ et 
l'allongement de 20 à 15 %. L’une des deux fibres soumises aux essais Û 
a été un peu moins attaquée que l’autre. 3 
Le catgut renforcé a été complètement détruit par ce traitement. LLC 
Le catgut à résorption ralentie a accusé une chute de résistance de 7 Re 
à 3,5 kg environ et l'allongement passe de 30 à 20 %. 0 


3° Entre ces deux catégories se placerait le lin. Sa résistance mécanique F 


est sensiblement la même dans les trois milieux, toutefois on relève un \ 

peu plus de dispersion dans les résultats relatifs au bouillon de culture #2 

\ microbien stérilisé et au plasma. Par contre. l’allongement à la rupture, 4 

AS qui augmentait de 100 % après.11 jours d'immersion dans le sérum physio- Ÿ 
| logique, s'accroît de moins de 20 % dans les deux autres milieux. 


| t 


La séance est levée à 15 h 35 m. 


ei (?) Avec la collaboration du Docteur Beguet, Chef de Service à l’Institut Pasteur 
d'Algérie. | 


